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HISTOIRE

DE HENRI VII,

ROI D'ANGLETERRE.

Xvichard III, ci-devant duc de Gloces*

ter, fut roi de fait; mais il mérita, par

son usurpation et ses cruautés, la qua-

lification de tyran, qui en effet lui a été

donnéed'unconsenteinentnnanime jus-

qu'à nos jours. Enfin, par la vengeance

divine qui favorisa l'expédition d'un prin-

ce exilé, l'usurpateur fut défait et tué

dans la bataille de Bo$<viorth$ il eut pour

successeur le comte de Richemond, qui,

à son avènement au trône prit le nom

de Henri Vil. Ce prince, immédiate-

ment après sa victoire, fidèle aux prin-

cipes qu'il avoit reçus d'une mère pieuse,

et assez porté de lui-même aux actes de

religion, fit chanter solemnellement le

Te Deum, en présence de toute son ar-

ii i.
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niée et sur le champ de bataille môme

puis aux bruyantes acclamations de ton-

te cette armée il fut salué roi, par une

sorte d'élection militaire, et en
quelque

manière reconnu pour tel: à peu près dans

le même temps, le corps
de Richard fut

enseveli sans appareil ce monstre n'eut

pour
toute oraison funèbre que

les repro-

ches et les insultes que
le

peuple
n'é-

pargne guère
aux tyrans en pareille cir-

constance car, quoique le roi, par un

sentiment de
générosité qui

lui étoit na-

turel, eût recommandé aux religieux
du

couvent de Leicester de lui donner une

sépulture honorable, ces moines qui 9,.

malgré
leur état, n'étoient pas entière-

ment exempts des passions
du

vulgaire,

négligèrent
cet ordre conduite toutefois

qui ne fut point blâmée la nation en-

tière jugeant qu'on ne pouvoitnoter d'u-

ne trop grande
infamie la mémoire d'un

homme odieux, qui avoit tué de ses pro-

pres
mains Henri FI, prince

d'un excel-

lent naturel causé la mort du duc de

Clarence, son f'rôre et fait égorger ses
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propres neveux, tous deux encore dans

la fleur de l'âge
et dont l'un dtoit ac-

tuellement son souverain légitime, l'au-

tre le devant être après la mort du pre-

mier j qui
enfin avoit mis le comble à

ces crimes, en empoisonnant son épou-

se, pour contracter un mariage inces-

tueux avec sa propre nièce; car, quoique

distingué par
ses talens militaires, il eût

soutenu l'honneur de la nation angloise,

et étalili de très sages loix pour le soula-

gement du peuple, cependant on jugeoifc

que ces services mômes et ces qualités

éclatantes ne
prmvoient balancer ses par-

ricides et ses autres crimes les vertus

et les talens de cet usurpateur n'en im-

posoient point aux plus éclairés, qui les

regardoient plutôt comme une affecta-

tion et un vernis dont il couvroit son am-

bition que comme des qualités natu-

relles ou réellement acquises. Ceux qui

pénétroient plus profondément dans les

replis de son cœur, comparant ses pre-

mières actions avec les dernières, se
rap-

pelloiont que desle temps d 'Edouard IV*
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son frère, il avoit manœuvré sourde-

ment pour le rendre odieux et décrédi-

ter son gouvernement. Ilprévoyoit, par

une sorte d'instinct prophétique que

ce prince, qui se livroit à toutes sortes

d'excès ne pouvant fournir une longue

carrière laisseroit des enfans en bas

âge et que lui-môme alors, d'un poste

aussi éminent qne celui de protecteur,

joint au titre de premier prince du sang,

n'auroit plus qu'un pas à faire pour s'é-

lever jusqu'au trône. C'étoit à cette mê-

me ambition voilée par la plus profonde

dissimulation, qu'on attribuoit la con-

duite qu'il avoit tenue soit dans le temps

où le traité entre Edouard et Louis XI,

roi de France, avoitété conclu, soit dans

l'entrevue des deux rois à Péquîgny, où

il fut ratifié car dans ces deux occa»

sions, ainsi que dans une infinité d'au-

tres, il s'étoit opposé à la paix, et avoit

affecté de s'attacher toujours au parti le

plus glorieux, afin d'augmenter sa pfo-

pre réputation aux dépens de celle du

roi son frère et de fixer sur lui-même
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les regards de la nation, sur-tout ceux

de la noblesse et des gens de guerre af-

fectant une conduite et une manière de

vivre tout opposée à celle de son frère;
afin que ce prince, qui s'étoit déja décré-

dité par ses excès et sa mésalliance, pa-
rut plus occupé de ses plaisirs que de ses

devoirs, peu sensible à l'honneur, et in-

digne de la couronne. Quant à ces loix

salutaires qui avoient été établies sous sa

domination on les regardoit comme au-

tant de pièges et d'amorces que le ty-
ran avoit employés pour surprendre la

faveur de la multitude et s'affermir sur

le trône en faisant oublier son usurpa-

tion attendu qu'il ne pouvoit se dissi-

muler que le plus fort lien de l'affection

et de l'obéissance des sujets, savoir, un

véritable droit au trône, et le titre de

roi légitime lui manquoit absolument.

Henri, à son avènement, et au mo-

ment même où la couronne lui fut dé-

férée se trouva dans une situation très

embarrassante, et comme assiégé de dif-

ficultés d'autant plus inquiétantes, que
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Oea w,W"n.4i.4 i. .a ~1~se présentant au commencement d'un

règne elles ne lui laissoient pas le temps

de délibérer, et
qu'il falloit prendre son

parti sur-le-champ.
Il

pouvoit fonder ses

droits ait tronc sur trois titres diflerens

qui se réunissoient ou sembloient se

réunir en sa personne} le premier étoit

celui à'Élizabcth ( fille d' 'Edouard IF,

prédécesseur de Richard III), qu'il avoit

solcmnellcment promis d'épouser, d'a-

près le traité conclu entre lui et le parti

qui lui avoit frayé le chemin au trûnc 5

promesse qui faisoit
espérer qu'il se fon-

deroit sur ce titre, et ne régneroit que du

chef de son épouse désignée. Le second

étoit cetancien titre de la maison de Lan-

castre, si souvent discuté et plus souvent

encore
disputé par les armes, entre les

deux maisons d' Vorck et de Lancastre;

car il se portoit pour héritier de cette

dernière. Le troisième étoit celui des ar-

mes, ou le droit de conquête, ce prince

ayant acquis la couronne
par sa victoire,

et Richard qui avant lui étoit en
pos-

session du trône ayant été tué dans le
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combat. Le premier de ces trois titres

étoit le
plus favorable et le

plus propre

à lui concilier l'affection des sujets qui

durant les vingt-deux années du règne

d'Edouard IV, s'étoient accoutumés à

regarder les droits de la maison à'Yorck

comme les mieux fondés et
que

le gou-

vernement doux et
populaire

de ce prin-

ce, sur-tout dans ses dernières années,

faisoit pencher en faveur de cette maison.

D'un autre côté il sentit que,
s'il ne s'ap-

puyoit (|ue sur ce titre, il ne jouiroit que

d'un \iou\oit précaire', qu'il n'anroit que

le titre de souverain, salis en avoir la

réalité, et ne suroît pjs roi, mais

seulement l'époux d'une reine, le droit

au trône ne suhsistant plus
alors qu'en

la personne de cette princesse. De plus

soit que la reine laissât, ou ne laissât

point d'enfant il pouvoit
être un jour

contraint de descendre du trône, et de

redevenir simple particulier. Or, quoi-

que
ce

prince
eût tout lieu d'espérer

de

pouvoir obtenir, après la mort de son

épouse,
un acte du parlement, qui lui
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laisseroit la couronne, et l'affermiroit sur

sa tête pour le reste de ses jours; cepen-

dant il connoissoit trop bien la diffé-

rence qu'une nation met entre un prince

régnant par le droit de sa naissance et

celui qui ne doit la couronne qu'à un

acte de cette nature, pour se contenter

d'une telle perspective et faire fonds sur

une si foible ressource. D'ailleurs, le

bruit couroit alors ( bruit qui s'accrédita

de plus en plus, et qui dans la suite excita

de grands troubles), que ces deux fils

d'Edouard IV (ou du moins l'un des

deux ) qu'on disoit d'abord avoir été

assassinés dans la tour de Londres, n'é-

toient pas morts et avoient trouvé

moyen de s'échapper. Or, si ce bruit eût

été fondé il n'auroit pu établir aucun

droit sur le titre de son épouse que ces

deux princes devoient précéder dans la

succès on au trône. D'un autre côté, p

s'il se fondoit uniquement sur le droit

inhérent à sa personne, et sur son titre

d'héritier de la maison de Lancastre, il

s'exposoit à d'autres inconvéniens; car
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il n'ignoroit pas que ce titre avoit été in.

validé par plusieurs actes formels du par-

lement, et par le jugement de la nation

entière sans compter qu'en prenant ce

parti il auroit paru vouloir renverser

tout-à-fait l'ordre de la succession,et éloi-

gner pour toujours du trône tous les des-

cendans de la maison d' Yorck,<yà étoient

alors universellement regardés comme

les vrais successeurs à la couronne. En-

fin, il prévoyoit que si Elizabeth ne

lui donnoit point d'héritiers qui pussent

réunir en leurs personnes les droits des

deux maisons on verroit tôt ou tard se

rallumer le flambeau de ces guerres ci.

viles qui, durant tant d'années, avoient

désolé le royaume d'Angleterre. Quant

au droit de conquête, quoique SirHenri

Stanley, encouragé par les acclamations

et les applaudissemens de toute l'armée,

après la victoire, eût faitapporterla cou-

ronne (non celle qui servoit ordinaire-

ment pour le couronnement des rois, mais

une autre que Richard avoit portée du.

rant la bataille à titre de simple orne-
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ment ou comme présage de la victoire,

et qu'on avt lit trouvée parmi ses dépouil-

les), et l'eût mise sur la tote de Henri,

comme si ce prince
en eût pris possession

par le seul droit de laguerre; néanmoins

Henri n'avoit pas
oublié à quelles

condi-

tions il a voit été appelle au trône. Ilcon-

sidérait de plus que s'il déclarait ouver-

tement qu'il vouloit régner par
le droit

de conquête
une telle déclaration n'in-

cjuiéteroit pas moins ses partisans que

le reste de la nat;ion j qu'un
titre de cette

nature paroîtroità
tous le signal

de l'abo-

lition de leurs privilèges,
et l'annonce

d'un pouvoir despotique toutes choses

qui parurent
si violentes et si odieuses à

Guillaume lui-même duc de Norman-

die, roi d'Angleterre
et surnommé le

conquérant, que tout en exerçant réel-

lement le droit de vainqueur, pour ré-

compenser ses Normands, il en rejeta

soigneusement
le titre, et ne voulant

point régner en vertu d'un tel droit, cou-

vrit son usurpation
de je ne sais quel

titre fondé sur un testament & Edouard
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1
le confesseur, dont il se disoit l'héritier

désigné par ce prince môme.

Mais le roi, après avoir bien pesé tous

les inccmvéniens auxquels il seroit expo-

sé, quelque parti qu'il choisît, prit enfin

la résolution que lui dictoit son courage;

et sachant assez que les loix du royaume

ne comportoient point
un

interrègne,
ou

une
suspension

de titre, entraîné d'ail-

leurs par son attachement à sa famille,

( sentiment (lui
fut toujours pour lui un

motif prépondérant ) préférant
le titre

qui
assuroit le mieux son entière indé-

pendance enfin, plus porté, par
son na-

turel à prendre, pour ainsi dire, la for-

tune jour par jour, qu'à
étendre beau-

coup ses vues dans l'avenir, et à redou-

ter des malheurs éloignés,
se détermina

enfin à ne fonder sa possession que sur

son titre à' héritier de la maison de Lan-

castre ne voulant employer
les deux

autres que comme deux adminicules{ovL

moyens subsidiaires); savoir le pre-

mier pour appaiser
les secrets mécon-

ten tenions, et l'autre, pour prévenir les
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murmures et les oppositions déclarées.

Car il n'ignoroit pas que ce titre de lit

maison de Lancastre étoit le seul dont

s'étoient appuyés trois rois consécutif's,

et qu'il auroit pu devenir perpétuel si

la foi blesse et le peu de capacité du der-

nier roi de cette maison ne lui eût ôté

toute sa force, et n'y eût mis fin. En

conséquence, le jour même de la ba-

taille; savoir, le zz août» il prit posses-

sion du trône en son propre nom et

sans faire aucune mention de son épouse

( désignée ). Il persista jusqu'à la fin

dans cette résolution, qui fut la source

des troubles et des révoltes multipliées

qu'il eut à essuyer dans la suite.

Suivant ce plan, le roi, avant son dé-

part de Leicester, envoya Sir Robert

W'dloughby au château de Sherry-Hut-

ton, dans le comté à'Yorck, où étoient

détenus, sous sûre garde, par l'ordre do

RickardIII, Êlizabeth, fille d'.É'dou.ard

IV'( et épouse future de Henri ), ainsi

qu'Edouard Plantagenet, fils et héri-

tier de Georges, dernier duc de Cla-
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A.
rence. D'après ce même ordre du roi,

Edouard fut remis, par le commandant

du château, entre les mains de WH-

loughby, qui le conduisit, à grandes

journées, et avec autant de précautions

que de diligence, à la tour de Londres,

où il fut étroitement resserré. Quoique cet

ordre fût purement arbitraire, et n'eût

d'autre motif que la politique et la dé-

fiance du prince, cependant on ne doit

pas se persuader qu'il attachât quelque

importance à cette fable que le docteur

SAaw avoit débitée, dans un discours

public, à la croix de Saint-Paul, sur

l'illégitimité de la naissance des enfans

d'Edouard IF supposition suivant la-

quelle cet autre Edouard auroit été son

plus proche héritier; car dès long-temps

cette fable avoit été rejetée; mais il se

conduisoit ainsi, parce que sa résolution

formelle et constante étoit d'abaisser tout

personnage éminent et issu de la maison

d'Yorckj résolution où il persista égale-

ment, déterminé, soit par la haine im-

placable qu'il portoit à toute cette mai-
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son, ennemie de la sienne (t), soit par

la faiblesse de son jugement; car, au

lieu de cette impartialité qui convient à

un prince il porta sur le trône toute

l'animosité d'un chef de
parti.

Quant à
la

princesse Elizabeth, elle

eut ordre de se rendre an
plutôt

à Lon-

dres, etd'y demeurer avec la reinedouai-

riùre sarnere. Elle
s'y

rendit en effet
peu

de temps après avec un nombreux cor-

tège composé de personnes de la plus

haute noblesse des deux sexes. Le roi,

à son tour, marcha vers Londres, mais

à petites journées
les acclamations du

peuple et les témoignages de l'alégresse

{\)Humc, qui a aussi écrit uno histoire de

Henri VIT, oit il cite A-û([ucmmont celle-ci, et fait

souvent usage des vues de Bacon, observe que ce

prince,
eu persécutant

les doscenduns ou les par-

tisans de la maison d'Yorck, iiefit que
les aigrir}

<]u\'i
force de les traiter en ennemis, il les obligea

de le devenir, et qu'il leur apprit
à discuter ses

droits à la couronne, dont ils aperçurent
encore

mieux l'invalidité par
les ell'irts mêmes qu'il fit

pour les soustraire à l'cxaincn»
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publique le sui voient par-tout} ces dé-

monstrations étoient trop vives et trop

universelles pour n'être pas sincères <

aussi cette joie n'étoit-elle pas sans fon-

dement} les peuples regardoient ce prin-

ce comme un vrai présent des cieux, le

croyant destiné à terminer enfin les dis-

sensions occasionnées par la concurren-

ce desdeux grandes maisons qui s'étaient

disputé la couronne durant tant d'an-

nées j et quoique l'Angleterre d'abord

sous le règne de Henri IV sous celui

de Henri V, et durant une partie de ce-

lui de Henri VI, princes de la maison de

Lancastre; puis sous le règne d'Edouard

IV, de la maison d'Yorck eût joui de

quelques intervalles de calme et de sé-

rénité, néanmoins, durant ce calme rnS-

me., les causes de ces guerres intestines,

causés toujours subsistantes et sembla-

bles à d'épais nuages, demeuraient sus-

pendues sur l'Angleterre, et la mena-

çoient de nouveaux orages. Henri VII

dissipoit toutes ces craintes; et comme

sa victoire avoit soumis le royaume k
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ses lôix, l'espoir de son mariage avec

Elizabeth lui soumettoit les cœurs de

ses sujets.

Henri dans cette occasion se con-

duisit avec une souveraine prudence; la

crainte d'alarmer un peuple jaloux de

ses prérogatives, et dont il connoissoit

parfaitement le- caractère, lui fit éviter

avec soin tout ce qui pouvoit donner à

sa marche l'apparence d'un triomphe mi-

litaire et ce prince, qui venoit de se

frayer le chemin au trône par les armes,

sut tellement réprimer le faste insolent

de la victoire, que, dans cette marche,

il sembloit un monarque légitime qui se

délasse en parcourant paisiblement ses

provinces.

Le roi fit son entrée dans Londres un

samedi; c'étoit aussi un samedi qu'il avoit

gagné la bataille de Bosv/orth. De ces

petites observations réitérées, se forma

dans son esprit un préjugé qui lui fit re-

garder ce jour de la semaine comme

heureux pour lui, et favorable à ses des-
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seins; en
conséquence, il devint son

jour
de

prédilection (1),

Lo lord maire et toutes les
corpora-

tions de la ville de Londres s'avancèrent

jusques kShore-Ditch, pour
lui faire une*

pompeuse réception; lieu d'où, avec un

nombreux
cortège, composé des

plus

grands seigneurs du
royaume, il entra

(i) Ce préjugé de Henri VII n'étoit
probable-

ment, dans
l'esprit do ce

prince, qu'une opinion

superstitieuse} mais cette
opinion même ne lais-

soit pas d'être fondée à d'autres égards; 5 car les

occupations et les
disposltions du

peuple ne sont

pas les mêmes durant toute la semaine par exem-

ple dans nos contrée» il est
plus oisif, plus më-

disant, plus insolent, plus séditieux, et en géné-
ral

plus vicieux depuis le samedi au soir jusqu'au
mardi matin, que durant le reste de la semaine,
à moins

qu'il ne
s'y rencontre des fêtes. Ainsi,

lorsqu'il s'agit d'exciter ou d'appaiser une
sédition,

de commencer on de terminer une
guerre, de faire

une proclamation, etc.- le choix du jour de la se-

maine n'est pas tout-à-fait indifférent. Or, les

troupes de Henri VII étoient
presque entièrement

composées de milices.
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dans Londres, n'étant ni à cheval, ni

sur un trône, ni môme dans une voi-

ture ouverte, mais dans un carrosse fer'

mè. Comme il avoit été proscrit et dé-

claré ennemi public, il crut devoir plu-

tôt conserver, en cette occasion toute

la majesté attachée à son rang et impri-

mer d'abord au "peuple du respect pour

sa personne, que d'affecter des manières

populaires, et de briguer la faveur de

cette multitude.

tl se rendit à l'église de Saint- Paul,

où il consacra et déposa les drapeaux

pris dans la bataille, de peur apparem-

ment que le peuple n'oubliât trop tût

qu'il s'étoit frayé le chemin au trône par

la force des armes. De là il se transporta

au palais épiscopal, où son logement

étoit préparé, et où il demeura pen-

dant quelques jours.
Durant le séjour qu'il y fit, il assem-

bla son conseil privé et autres personnes

de la première distinction, en présence

desquelles il renouvella sa promesse d'é-

pouser Elizahethi déclaration qu'il ju-
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geoit a autant plus nécessaire, que, peu
avant son

départ de la cour de Breta-

gne, pour se tirer plus aisément de la

situation assez difficile ou il se trouvoit

alors, il avoitsemé artificieusement quel-
ques paroles tendant à faire espérer que,
s'il étoit assez heureux pour parvenir au

trône d' Angleterre, il épouseroit l'héri-
tière du duché ( princesse que Charles

FIJI, roi de France, épousa quelque
temps après). Ces discours s'étant répan-
dus en Angleterre, y avoient donn é quel-
que ombrage, et faisoient craindre que
cette autre promesse ( relative à son ma-

riage avec
Elizabeth ) union si univer-

sellement désirée dans le
royaume, ne fût

pas sincère, et qu'il ne fût secrètement

disposé à y manquer. Ces bruits, quoi-

que peu fondés, et les craintes dont ils

étoient la source, ne laissoient pas d'in-

quiéter et
d'affliger la princesse Eliza-

beth elle-même. La vérité étoit que ce

prince agissoit de très bonne foi avec

elle; il souhaitoit même ne laisser au-

cun doute sur ses intentions à cet égard,
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et Je prévenir toute opposition aux des-

seins qu'il rouloit dans son esprit. Ce-

pendant il étoit bien déterminé ( réso-

lution toutefois qu'il tenoit secrète ) à

n'accoinplir son mariage qu'après la cé-

rémonie de son couronnement et la con.

firmation de son titre-à la couronne, par

un acte du parlement; délai fondé sur

deux motifs. En premier lieu; il crai-

gnoit que, si son mariage précédoit ces

deux formalités, le couronnement de la

reine joint au sien ( comme il devoit

l'être en pareil cas ) ne fît croire à la

nation qu'il n'étoit qu'associé à la sou~

•veraineté de cette princesse et tenoit

d'elle tous ses droits. En second lieu

lorsque le parlement lui auroit eu assuré

la couronne, en confirmant son titre,

comme il l'espéroit, les vœux de tous

les ordres de l'état auroient pu se réflé-

.chir, en partie, sur cette princesse.

Vers le même temps une maladie

extraordinaire fit les plus grands rava-

ges à Londres, et dans plusieurs autres
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parties du royaume; elle fut qualifiée
de jièvre sudorîfique ( ou appellée la

suette) à cause du principal symptôme

qui la caractérisoit. Cette maladie n'eut

que de très courtes périodes, soit par

rapport au temps de sa crise dans cha-

que individu, soit relativement au temps

pendant lequel Y Angleterre en fut af-

fligée. En vingt-quatre heures l'on en

mouroit, ou l'on étoit presque assuré de

la guérison. Elle commença à se faire

sentir vers le xt septembre, et cessa sur

la fin d'octobre en sorte qu'elle ne mit

obstacle ni au couronnement qui eut

lieu le dernier d'octohre, ni à la session

du parlement, dont l'ouverture se fit

sept jours après. C'étoit une sorte de

fièvre pestilentielle, dont le siège toute-

fois n'étoit ni dans les vaisseaux (dans

les solides), ni même dans les humeurs;

car elle n'étoit accompagnée ou suivie

d'aucune éruption à la peau, où l'on ne

voyoit ni pustules, ni taches livides, etc.

toute la masse du corps demeurant in-

tacte on pouvoit l'attribuer plutôt aux
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qualités malignes d'une sorte de vapeur

ou de substance pneumatique, qui, se

portant d'abord au coeur, attaquoit ainsi

les esprits vitaux; ce qui excitoit la na-

ture, par une violente irritation, à l'é-

vacuer par la voie des sueurs. L'expé-

rience fit voir que le caractère propre

de cette maladie étoit plutôt d'attaquer

la nature, par une sorte de surprise

que de tenir long-temps contre les re-

mèdes attendu que l'effet de ces remè-

des, promptement administrés étoit

presque assuré les malades étoient bien-

tôt hors de danger, quand on a voit soin

de les maintenir, dans une température
douce et uniforme à l'aide du feu ou

des vôternens, et de faire un peu chauf.

fer toutes leurs boissons, en y joignant
quelques cordiaux d'une force médiocre,
afin que l'action de la nature ne fût ni

trop violemment excitée par une cha-

leur excessive, ni ralentie par un trop

grand froid. Mais, avant qu'on eût dé-

couvert le traitement convenable à cette

maladie, un grand nombre de personnes
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en moururent presque subitement. Les

gens de l'art pensèrent que cette maladie

jiedevoît point être rangée dans la classe

de ces épidémies qui sont contagieuses,

et se communiquent aisément, mais

qu'elle avoit pour cause une qualité

maligne résidant dans le corps même

de l'air, et d'une certaine constitution

particulière de ce fluide, produite par

ces variations fréquentes et insalubres

dans la température qui avoient eu

lieu durant les mois précédens; conjec-

ture justifiée par la courte durée de cette

maladie.

La veille de la fête de St. Simon et

St. Jude ( le 27 d'octobre ), le roi dîna

chez Bourchier, arclievéclue de Cantor-

iery, et cardinal après le dîner, il par-

tit de Lambeth et se rendit par terre à

la tour de Londres, où il fit le lende-

main une promotion de douze chevaliers

bannerets. Quant aux titres plus rele-

vés, il en étoit moins prodigue quoi-

que cette victoire qui venoit de le por-

ter sur le trône, et son couronnement
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dont le temps npprpchoit, fussent deux

motifs assez puissans pour l'engager à

faire une nombreuse promotion, il n'é-

leva à de hautes dignités que trois per-
sonnes. Gaspard, comte de Pembroke,

son oncle, fut créé duc de Bedford }

Thomas lord Stanley ( beau-père du

roi), fut nommé comte de Darby; et

Edouard Courtnay, comte de Devon-

sliire. Car, quoique le roi eût dès-lors le

dessein de répandre les graces de cette

espèce sur un grand nombre de person-

nes, cependant il voulut les distribuer

de manière qu'elles pussent tout à la fois

donner plus d'éclat à son couronnement,
et rehausser la majesté du trône durant

la session du parlement.

La cérémonie du couronnement se fit

deux jours après; savoir, le 3o octobre

i486 temps où Innocent FUI étoit

souverain pontife; Frédéric, empereur;
Maximilien ( son fils ), roi des Romains t
élu depuis peu } Charles VIII, roi de

France; Jacques III, roi A' Ecosse; en-

fin ^Ferdinand et Isabelle, roi et reine
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d'Espagne. Le roi étoit en paix avec

tous ces princes. Ce même jour, comme

si la couronne qu'on venoit de lui met-

tre sur la tôte, lui eût inspiré de nou-

velles craintes il créa pour sa propre

sûreté, une compagnie de cinquante

archers ( appellés yeomen de la gardé)

ou gardes -du corps, avec leur capi-

taine. Mais, afin que cette compagnie

qu'il créoit, parût plutôt à la nation une

simple garde d'honneur, à l'imitation de

celles des princes du continent, qu'un

moyen de sûreté et une marque de dé-

fiance, il déclara qu'elle subsisteroit à

perpétuité.

Le 7 de novembre, il ouvrit, à West-

minster, l'assemblée du parlement qu'il

avoit convoquée immédiatement après

son arrivée à Londres. Trois motifs prin-

cipaux l'avoient déterminé à luter cette

convocation. 1°. Il vouloit faire recon-

noître son droit à la couronne, et con-

firmer son principal titre par cette as-

semblée. 2°. Il souhaitoit que tous les

actes de condamnation et de proscrip-
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tion passés contre ses partisans, fus-

sent annuités qu'ils fussent pleinement
absous de tous les actes d'hostilité qu'ils
avoient commis pour la défense de sa

cause, et obtinssent un pardon absolu; i

qu'au contraire les principaux chefs

du parti opposé fussent condamnés par
un acte de cette même assemblée. 3°. Il

vouloit rassurer, par une abolition géné-
rale du passé, tous les autres adhérens

de Richard III, afin d'étouffer toute se-

mence de mécontentemens et de révol-

tes. Car il n'ignoroit pas qu'un prince a

lui-même tout à craindre de la part de

ses sujets, lorsqu'ils se croient menacés

de son ressentiment à ces trois princi-

paux motifs de la convocation du par-

lement, s'en joignoit un quatrième non

moins puissant. Henri, prince aussi pru-
dent que modéré, étoit persuadé qu'il
ne sauroit trop se hâter de prouver à ses

sujets que sa résolution formelle étoit de

les gouverner suivant leurs loix, quoi-

qu'il eût obtenu la couronne par Ja voie

des armes. Enfin, ses sujets s'étant ac-
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coutumes, pendant plusieurs années, à

le regarder comme ennemi public et

comme proscrit il lui importoit d'être

déclaré roi et formellement reconnu.

pour tel par leurs représentans mômes

dont on s'étoit servi pour le condamner.

Quant à la manière de faire recon-

noître son droit à la couronne à la vé-

rité il exigea, peut-être avec trop d'opi-

niâtreté, qu'on ne fit aucune mention

de son épouse. (ne voulant pas même

qu'il fut statué que les enfans qu'il pour-

roit avoir d'elle seroient appellés les

premiers à sa succession ) mais il se

conduisit, à tout autre égard, avec beau-

coup de prudence et de modération. Car,

d'un côté, il nedemandoit pas que l'acte

du parlement le confirmât dans sa pos-

session par une déclaration ou recon-

noissance formelle de ses droits et de la

validité de ses titres. D'un autre côté, il

évita toute affectation de loi ou d'or-

donnance nouvelle. Il prit donc un parti

moyen, qui laissa, dans cet acte de con-

firmation, de l'incertitude et de l'ambi-
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gmte il fut donc réglé que la succes-
sion à la couronne résideroit suèsis-

teroit, demeureroit, seroit continuée en
la personne du roi actuel; termes qui,
en effet, étoient

susceptibles de deux

interprétations, etqui avoient sans doute

cela de commun, que Henri seroit main.
tenu sur le trône j mais devoit-ce être en
vertu d'un droit préexistant et à titre

d'héritier légitime j ce qui étoit le point
contesté, ou simplement comme posses-
seur actuel, ce que personne ne révo-

quoit en doute Voilà ce que l'acte n'ex.

pliquoit point. Quant à la partie de cet

acte qui auroit pu être destinée à dé-

signer ses successeurs, il se contenta

de voir la couronne assurée à sa per-
sonne et à sa postérité sans qu'il fut fait

mention d'autres héritiers ou préten-

dans laissant à la loi même dont nous

venons de rapporter le dispositif ambi-

gu, le soin de décider ce dernier point,
de quelque manière qu'on voulût l'en-

tendre en sorte que cet acte d'établis-

sement sembloit plutôt une faveur ac-



ROI D'ANGLETERRE.
29

1/~A~]L- .1cordée à ce prince et à ses enf'ans, qu'une

disposition tendante à l'exhérédation to-

tale de la maison d'Yorck. Tel fut le sage

tempérament dont on usa dans la rédac-

tion de cet acte. L'année suivante, le

roi s'adressa à la cour de Rome pour en

obtenir la confirmation par une bulle

que le pape lui accorda ( 1 ) et où furent

spécifiés sous la forme d'un simplenar-

ré, ses deux autres titres j savoir, celui

de la naissance et celui de la victoire

en sorte qu'au lieu de trois titres qu'il
avoit eus d'abord il en eut cinq ayant

( t) Comme cette cour saisissoit avec joie les

moindres occasionstjue l'imprudence, la foiblesse»
ou les contestations des princes lui fournissoient

étendre son
autorité, Innocent VIII, qui oc-

cupoit alors le siège pontifical, accorda prompte-
inent cette bulle au roi, dans les termes qu'il la

desiroit. Il est difficile de décider si le roi pouvoit

retirer autant d'avantage de cette bulle, qu'il pou-
voit en prévoir d'inconvéniens, en décelant ainsi
lui-même l'invalidité de ses titres, et en invitant
le pape à prendre un ascendant si dangereux sur
les souveraine.
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ajouté à ces trois premiers, ceux qu'il
tenoit ou croyoit tenir de l'autorité du

pape et do celle du parlement.

Le roi n'eut pas de peine à obtenir

d'un parlement si docile les bills néces-

saires pour faire décharger de toute ac-

cusation, et exempter de toute peine,
tous ceuxd'entre ses partisans qui avoient

été obligés de commettre des actes d'hos-

tilité pour la défense de ses droits; et le

bill passé à ce sujet, fut entièrement con.

forme à ses désirs. Lorsque cette affaire

étoit encore sur le tapis, elle donna lieu

à une discussion assez délicate sur ce su-

jet même. Parmi ces partisans les plus zé-

lés de Henri, qui avoient été condamnés

et proscrits sous le règne tyrannique de

Richard III, il s'en trouvoit quelques-

uns qui ayant été élus membres du par-

lement à titre de chevaliers ou de Bour-

geois ( soit à l'instigation du roi, soit par

le mouvement naturel de la nation qui
lui étoit favorable ) siégeoient alors dans

cette assemblée et leur droit de séance

leur étoit contesté. Onjugcoitque cesflé-
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trissuresles rendoicn t tout-à-fait inhabiles

a une telle fonction; et il
paroissoit con-

tradictoire
que

des hommes
qui avoient

été mis eux-mêmes hors la lui, fissent des

loix ( i). Cette
question ne laissa

pasd'é-

tonner un
peu

le roi, et de lui causer

quelque inquiétude car quoiqu'elle
fût

colorée d'un
prétexte assez

spécieux,

elle
attaquoit assez directementson

parti.

Cependant
il eut la prudence de cacher

son
émotion jilfeignitdq la

regarder
com-

me une subtilité de juriste, et comme

une pure chicane. En
conséquence,

l'af-

faire fut
portée

à la chambre de Véclù-

(1) Un autre motif d'exclusion, du moins dans

cettc 'affaire, étoit que, si ces membres du
parle-

ment, qui avoient été flétris du tems de Richard

III eussent
siégé et voté dans l'affaire qui les

concernoit eux-mêmes, ils auroient été juges et

parties je dirai
plus; lorsqu'une assemblée après

avoir délibéré sur une affaire qui intéresse nom-

mément quelques-uns de ses membres, même ceux

dont le droit de séance n'est pas douteux, com-

mence à aller aux voix, ces membres doivent se

retirer.
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quier, et les juges s'assemblèrent, pouf

décider cette question, dans le lieu ordi-

naire de leurs séances. Après une mûre

délibération ils donnèrent une décision

dictée par la prudence et la modération i

ayant su tenir un juste milieu entre les

loix positives et celles de l'équité natu-

relle ils décidèrent que les chevaliers et

bourgeois qui avoient encouru ces con-

damnations ou proscriptions, ne pren-

droientséance en parlement qu'aprèsque

les actes qui les avoient flétris, auroient

été annullés.

Mais cette première question tandis

qu'on la discutoit, en fit naître une se.

conde de toute autre importance le roi

lui-même étoit un de ces proscrits; il

s'agissoit de savoir quel parti l'on pren*

droit par rapport à lui et quelle forme

l'on choisiroit pour le décharger de cette

accusation mais tous les juges d'un

consentement unanime décidèrent que

la couronne eff'açoit toute espèce de ta-

che et de flétrissure j et que Henri, à

l'instant même où il avoit été revêtu de
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l'autorité royale, ayant été
déchargé,

ipso facto, de toute accusation, il n'a-

voit plus besoin pour cela d'un acte du

parlement (i). Cependant, pour effacer

jusqu'à la trace de cette condamnation

que le roi avoit encourue, il fut statué

que tous les mémoires et registres où il

étoit fait mention de cetteaffaire, seroient

bitfës et lacérés.

Quant aux ennemis du roi, le parle-
ment déclara coupablesde haute trahison

Richard lui-même, dernier duc de Glo-

cester, et soi-disant Richard III; le duc

de Noifolck le comte de Surre y, le vi-
comte de Lovel, les barons de Zouches

(i) Ce qui signifioit que, pour avoir toujours
raison, il suffit d'être le plus fort, et que, pour
obtenir toutes les loix dont on croit avoir besoin,t
il faut se mettre en état de donner la loi. Mais au
fond ce bill étoit très conforme à l'esprit de tou-
tes les loix; car le but réel de toutes les 4oix est
de légitimer en apparence la possession et la vo-
lonté du plus fort, soit peuple, soit sénat, soit

prince; de centupler la prédominance de ceux qui
ont tout sur ceux qui n'ont rien.

.z1.1 1.
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et de Ferrieres, Richard Rate iiJJ, Guil-

laume
Catesby,

et un assez
grand

nom-

bre
d'autres seigneurs dumême parti (i).

Dans ces bills mêmes de condamnation,

furent insérées différentes restrictions et

limitations
qui

étoient autant de
preuves

de la
prudence

et de la modération du

roi et
qui

faisoient
espérer pour l'ave-

nir
que

son
gouvernement

seroit
plein

de douceur et
d'équité. Quant à l'aboli-

tion
générale qu'il

se
proposoit

d'accor-

( x ) Comment pouvoit-on être coupable de tra»

bison en servant le prince régnant contre le comte

de liiciemond, qui ne réclamoit encore aucun

droit au trône? il ne fiilloit pas moins que la ser*

vile complaisance de ce parlement, pour donner

une pareille atteinte à la justice. C'était s'oppo-

scr bien promptement à l'union sincère qu'on avoit

projeté d'établir entre les deux partis, et à l'espoir

de laquelle ce prince devoit le consentement donné

à son avènement au trône. Cette observation est

de M. Hume; mais voici le mot de l'énigme t

Henri, au commencement de son règne, voulant

ménager son peuple, étoit déterminé ù ne lui point

demander do subsides, et il avoit besoin de con-

fiscations pour y suppléer.
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rieure qui avoient porté les armes con-
tre lui, ayant changé d'avis sur ce point,
il ne voulut pas que cette abolition fût
émanée de l'autorité du parlement j mais

jaloux de se réserver tout le mérite de cet
acte de clémence qui pouvoit lui conci-
lier l'afïèction de ses sujets, et voulant
seulement profiter de la tenue du parle-
ment pour répandre plus aisément et plus
promptement, dans tout le royaume, la
nouvelle de cette grace qu'il accordoit,
il fit proclamer, dans le temps même de
la session un édit ( émané de son trô-

ne ), par lequel il accordoit une aboli-
tion générale du passé et

réintégroit
dans tous leurs biens ceux qui avoient

porté les armes ou tramé quelque com-

plot contre lui; pourvu qu'à certain jour

marqué, ils vinssent implorer sa clé-
mence et lui prêter serment de fidélité.

Presque tous les adhérens de Richard lit

sortirent de leurs asyles sur la foi de
cette proclamation qui tranquillisa tous

les esprits, même ceux que la crainte do
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sa vengeance avoit rendus ses ennemis “

et qui n'étoient pas moins coupables que

ces réfugiés.

Quant ses finances, il fut déterminé,

par différens motifs, à ne point deman-

der de subsides dans cette session. i°. Ses

sujets lui avoient accordé tant de faveurs

signalées, et lui avoient témoigné tant

de déférence qu'il n'auroit pu sans in-

discrétion leur faire de nouvelles deman-

des. a0. Il n'avoit pu les payer de retour

dans cette session par les adoucissemens

ordinaires relativement aux impôts

parce qu'à son couronnement, leur ayant

accordé une remise générale, suivant l'u-

sage,ils'étoitmis ainsi dans l'impuissance

de leur faire une nouvelle grace de cette

nature. 3°. (Et ce dernier motif étoit le

principal), il venoit d'obtenir d'immen-

ses confiscations qui suffisoient pour rem-

plir ses coffres, toute la nation voyant

assez que ce casuel de la couronne pou-

voit suppléer aux impôts, dans un temps

sur-tout où il étoit en paix avec tous ses

voisins.
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Il y eut très peu de l>Uls passés dans

cette session, et seulement pour la for-

me les plus remarquables se réduisirent

à deux, dont l'un obligeoit les étran-

gers naturalisés à payer les mômes taxes

que les étrangers non naturalisés} et

l'autre appliquoit, au profit de la cou-

ronne, les amendes décernées contre les

marchands italiens qui n'auroient pas
converti en marchandises angloises l'ar-

gent provenu de la vente des leurs; deux

loix qui tendoient visihlement à remplir
ses coffres. Or, dès le commencement do

son règne, il eut grand soin de ne pas
les laisser vuides, et cette attention au-

roit eu pour lui de plus heureux effets

jusqu'à la fin de son règne, si cette même

prévoyance qui, en l'excitant a prendre
ses précautions de si loin, pouvoit le

préserver de l'indigence qui l'auroit mis

dans la nécessité de charger ses sujets,
avoit pu l'aider en môme temps à répri-
mer son penchant excessif à amasser.

Durant cette même assemblée, il con-

féra quelques dignités ou autres gra-
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ces, a plusieurs de ses

plus zélés parti-
sans. Chandos, seigneur breton, fut

créé comte de Bath; sir Gilles Dau-

heney, baron du môme nom; et sir Ro-

bert
JV'dloughby, baron de Broke,

Le roi, déterminé
par sa grandeur

d'amc et sa générosité, vertus qui bril-

loient encore en lui de
temps à autres,

réintégra Edouard Stqffbrd, fils aîné du

duc de Buckingam, qui avoit été con-

damné sous le règne de Richard III et

le rétablit non-seulement dans tous les

honneurs et toutes les dignités attachées,
à son illustre maison, mais même dans

la jouissance de toute sa fortune, qui
étoit immense. Lètvrai motif de cette

action si noble et si généreuse de Henri,
lut sa reconnoissance pour le duc de

Buckingam, qui avoit concerté le plan de

son élévation au trône et s'étoit perdu
lui -môme pour lui en ouvrir la route.

Cette réintégration fut immédiatement

suivie de la dissolution du parlement.
Peu de

temps après, le roi envoya l'ar-

gent nécessaire pour dégager le marquis
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de Dorcester et sir Jean Bourchier,

qu'il avoit laissés à Paris pour cautions

des sommes qu'il y avoit empruntées à
son départ pour son expédition en An-

gleterre. Il profita de l'occasion pour
demander un emprunt de 4°°° liv. (i)

au lord maire et à la ville de Londres,

par une lettre dont il fit porteurs le lord

grand trésorier et le sieur Brayj mais,

après bien des allées et venues, il ne

put obtenir que la moitié de cette som-

me cependant il ne laissa pas de pa-

jqoître satisfait de leur réponse et de les

en remercier très gracieusement, comme

le font ordinairement tous ceux qui em-

pruntent de l'argent avant d'en avoir

un pressant besoin. Vers le même temps,
le roi admit dans son conseil secret Jean

Morton et Richard Fox; l'un, évêque

(1) Ce sont des livres sterlings, dont chacune

répond à peu près k 22 liv. io so/s de notre mon-

noie j je dis peu près, parce que la valeur, soit

absolue, soit relative, de l'argent, n'a pas tou-

jours été la même en f rance, ni en Angleterre.
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à'Ely, et l'autre, A'Ecvcesterj deux per-

sonnages fort vigilans et fort discrets,

qui étoient, pour ainsi dire, toujours
de garde avec lui, et l'aidoient à veiller

sur tous les autres. Tons deuxavoient eu

grande part à ses affaires avant son élé-

vation au trône, et a voient partagé tou-

tes ses disgraces. Quelque temps après f

Bourchier étant venu à mourir, Morton

fut nommé archevêque de Cantorbery;
et Fox, garde du sceau privé. Il n'a«

vança ce dernier que peu à peu lui

ayant conféré successivement les évê-

chés d'Excester, de Bath de Dunelm et

de JVinton. Car, quoique le roi employât

plus volontiers des prélats que des laïcs,

parce qu'il pou voit, en leur donnant de

riches èvêchés, les récompenser sans

qu'il lui en coûtât rien, cependant sa

règle constante étoit de ne les avancer

que par degrés, afin d'augmenter d'au-

tant les aimâtes qu'il muliiplioit par
cette gradation. Car, quoique ces pre-
mières années dit revenu des évêchés ne

fussent pas encore dévolues à la cou-
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ronne, mais au pape, cependant il avoit

fait, avec les collecteurs du pontife, un

arrangement, en conséquence duquel il

en tiroit un gros profit (t).

Enfin, ce mariage, si desiré et si long-

temps attendu entre le roi et la prin-

cesse Elizabeth (à laquelle il avoit déjà

été fiancé), fut célébré le 18 de janvier,
avec les démonstrations d'une joie en-

core plus vive et plus universelle que
celle qui s'étoit Vnanifestée à son entrée

et à son couronnement. Le roi ne vit pas

sans chagrin ces témoignages de l'afïec-

7 '1

( 1 ) Si Henri VII avoit donné, chaque année

un nouvel évéché à Fox comme le revenu de la

première ttnnée étnit dévolu au
pape, qui enren-

doit une partie au roi, le
pupu et le roi auroient tou-

cM tous les revenus, et Fox n'auroit jamais tou-

ché que l'espérance
de toucher quelque chose. Au

reste comme ce prince étoit trùs cupide on peutt

attribuer cette conduite à un tel motif; mais elle

pouvoit être aussi fondée sur deux autres non moins s

puissans. i°. Si vous donnez, en une senle fois,

ou en
très-peu de temps, à un homme dont vous

avez besoin ) tout ce qu'il peut attendre de vous J
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générale pour la maison d'Yorck.

Son
épouse ( qui mourut avant

lui) s'en

ressentit tant
qu'elle vécut

quoiqu'ai-

mable, yerttieuse soumise et d'une

rare
fëcondité, elle ne

put obtenir de

lui le retour de tendresse
qu'elle avoit

droit d'en attendre. Cette haine
impla-

cable
qu'il portoit à la maison

d'Yorck
le domina

tellement, qu'elle le suivit, J

non-seulement dans les
guerres et dans

les
conseils mais même dans le lit con-

jugal.

Après tant de
succès, Henri étoit

plein

comme alors il ne pourra plus rienattendre devons,
vous ne devrez plus rien attendre de lui car la

plupart des hommes sont si avides qu'il faut

moins
compter sur leur

reconnoissance, que sur

les espérances qu'on sait leur donner, et ils ne

sont reconnoissans
qu'autant qu'ils fondent des

espérances sur cette reconnoissance même. a0. Les

prétentions d'un homme
quelconque sont, toutes

choses égales d'ailleurs proportionnées à ses es-

pérances, et ses
espérances le sont à ce

qu'il a

déja reçu, car l'homme
n'espère que d'après ses

jugewens, et no juge que par comparaison.
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sa victoire, la complaisance excessive du

parlement qui ne lui avoit fait essuyer

aucun refus enfin, les acclamations et

les applaudissemens du peuple, rnn re-

tentissoient encore à ses oreilles, ne lui

laissoient plus aucune inquiétude sur l'a-

venir et non-seulement il se croyoit

paisible possesseur du trône, mais me-

me il se flattoit que tout le reste de son

règne ne seroit plus qu'un jeu. Cepen-
dant ce prince, qui étoit naturellement

vigilant et circonspect, étoit bien déter-

miné à ne rien négliger de tout ce qui

pouvoit contribuer à sa sûreté et l'affer-

mir sur le trône. Mais, toujours per-

suadé que son administration désormais

seroit plutôt un amusement et une sorte

d'exercice qu'un vrai travail, il crut qu'il

pouvoit avoir l'esprit tranquille à cet

égard; en conséquence, informé par des

avis certains que les provinces septen-

trionales étoient non-seulementattachées

à la maison à'Yorck, mais même dé-

vouées à la cause de Richard III qu'elles
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regrettoient il crut ne pouvoir mieux

employer son temps durant l'été suivant,

qu'à parcourir ces provinces, pour s'as-

surer par lui-même des vraies disposi-
tions de leurs habitans espérant que sa

présence suffirait pour maintenir dans

le devoir le peuple de ces cantons, et

qu'il lui seroit facile de gagner son affec-

tion parsesdiscoiirsetsonaffabilité. Mais

ce prince avoit trop présumé de sa for-

tune au lieu do ce calme qu'ilavoites-

péré, il eut de continuels orages à es-

suyer pendant plusieurs années, et son

règne fut agité presque jusqu'à la fin à

peine fut-il arrivé à Lincoln, où il passa
les fêtes de Vaques, qu'il apprit que le

vicomte de Lovel, sir Humfrey Slajfard

et Thomas son frère, étaient sortis de

l'asyle de Colchester, où ils s'étoient d'a-

bord réfugiés, et qu'on ignoroit le lieu

de leur retraite actuelle Mais, cette nou-

velle ne lui paroissant pas assez impor-
tante pour arrêter sa marche, il se ren-

dit à Yorck. Durant le séjour qu'il y fit,

il fut informé, par des nouvelles plus
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certaines, que les deux Stuffbrd ayant

pris les armes dans le comté de Worces-

ter, étoient allés
assiéger cette ville et

avoient déjà fait leurs approches i! ap-

prit en mc'me temps que Love/ marchoit

vers Yorck avec de grandes forces, pour

J'attaquer lui-même, et qu'il n'étoit pas

éloigné. Le roi, naturellement ferme et

fécond en ressources ne fut pas fort ef-

frayé de ces nouvelles, il regardoit ces

troupes comme des débris de cette ar-

mée qu'il avoit combattue et défaite à

Bos,worth, et croyoit qu'elle n'avoit rien

de commun avec le parti de la maison

à' Yorck; il lui étoit plus dif'ficile de bien

choisir les troupes qu'il devoit opposer
aux rebelles, que d'en trou ver assez pour
leur résister car il se trouvoit au mi-

lieu d'un peuple dont les dispositions lui

étoient suspectes, et qui le tenoit comme

assiégé. Mais, comme il falloit prendre
un parti sur.le-champ il leva à la hâte

environ trois mille hommes composés
d'uue partie de sa suite ou de son es-

corte, et d'un certain nombre d'habitans
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d'une fidélité éprouvée. Ils étoient as-

sez mal armés, mais, pleins de courage

et d'affection pour sa personne; il
en

donna le commandement au duc de Bed-

J'ord, avec ordre de marcher aussi -tôt

contre Lovel; et sa maxime constante,

dans de telles circonstances, étant d'ac-

corder une amnistie aux rebelles, plu-

tôt avant qu'après le cornbat, il donna

pouvoir à son lieutenant d'offrir ce par-

don à tous ceux qui mettroient bas les

armes et rentreroient aussi-tôt dans te

devoir ordre que le duc exécuta dès

qu'il se fut approché du camp de Lovel,

et qui eut tout le succès que le roi en

avoit attendu. La voix du héraut qui

proclama cepardon, tint lieu de canon.

Car Lovel, craignant avec raison l'effet

de cette mesure et la désertion de ses

gens, se retira dans le comté de Lan-

castre, et après s'y être tenu caché pen-

dant quelque temps chez sir Thomas

Broughton, il s'embarqua pour la Flan-

dre, et se réfugia auprès de Marguerite

duchesse (douairière) de Bourgogne,



ROI D'ANGtETERRE.
fa

n,T.6a t L 1 1Son armée se voyant ainsi abandonnée

par son général, prit le parti de se sou-

mettre à la clémence du roi, et se ren-

dit au duc de Bedjord. Les deux Staf-

fardet leurs troupes ayant appris la fuite
de Lovel, qui étoit leur principale res-

source et l'ame de cette révolte, per-
dirent tout-à-fait courage et prirent
aussi le parti de la fuite. Quant aux deux

frères ils se retirèrent dans l'asyle de

Cola/mm, village situé près à'Abington.
Mais les juges de la cour du banc du
roi ayant examiné la chartre du privi-

lège attaché à ce lieu, et s'étant assuré

qu'il ne s'étendoit pas au crime de tra-

hison, on se saisit de Homfroi, et il fut

exécuté aux fourches de Tyburn; mais

Thomas obtint sa grace sur cette sup-

position, qu'il avoit pu être séduit et

entraîné dans la révolte par son frère
aîné. Ainsi, cette révolte passa pour
ainsi dire comme un léger nuage et
le roi, après avoir

purgé du .levain de la

rébellion ces provinces septentrionales) p

qui auparavant n'étoient pas très affec-



48 HISTOIRE DE IIENRI VII 9
1 _oiL_ r.

données à sa personne, retourna à Lon-

dres.

Au mois de septembre de la même an-

née, la reine accoucha de son fils aîné

auquel le roi donna le nom ttArtur, en

mémoire du fameux roi d'Angleterre, s

de ce nom, dont il se disoit issu; prince

qui s'est assez illustré par les grandes

choses qu'il a réellement exécutées et

qui se trouvent attestées par les monu-

inens les plus authentiques,
sans qu'il

fût besoin d'y joindre des exploits
fabu-

leux, comme l'ont fait tant de romanciers.

Quoique cet enfant fût venu au terme

de huit mois ( ce que les médecins et les

astrologues regardent comme un mau-

vais présage), il ne laissoit pas d'être

d'une constitution saine et vigoureuse.

Cette même année, un attentat d'une

nature tout-à-fait extraordinaire et plein

d'audace, causa au roi de vives inquié-

tudes, fit chanceler ce prince sur son

trône, et excita de grands troubles dans

le royaume. Les relations qu'on
nous a

laissées sur cet événement sont si nues
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et si peu circonstanciées, qu'elles ren-

dent le fait presque incroyable non qua
ce fait ait en soi-même rien de fort ex-

traordinaire car on en trouve assez de

semblablesdans l'histoire, mais parce que
certaines circonstances qui le caractéri-

sent, sur-tout dans les commencemens
le rendent

beaucoup plus étrange quo
tous les autres. C'est pourquoi, en ha-

sardant notre jugement sur ce complot,
nous aurons soin de ne juger des choses

que par les choses mêmes, qui pourront
s'éclairer réciproquement} et nous tâ-

cherons de puiser la vérité dans ses pro-

pres sources. L'élévation du roi étoit en.

core très récente; cependant il étoit, à

son insu, universellement détesté, quoi-

que la conduite qu'il avoit tenue jus-

qu'alors semblât mériter d'autres senti-

mens. La véritable source de cette haine

publique et de ce mécontentement géné-
ral n'étoit autre que cette obstination

avec laquelle il s'efïorçoit d'abaisser la

maison d'Yorck qui étoit chérie de toute

la nation. Les esprits s'aigrissoient de
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plus en plus sur tout en voyant que

le roi, après son mariage, et moitié

après la naissance de son fils aîné, dU'ië-

roit encore le couronnement de la reine,

qui, au jugement de toute la nation, au-

roit dû avoir lieu en même temps que

le sien; n'ayant pas même daigné la faire

couronner comme son épouse carie cou.

ronnement de la reine n'eut lieu qu'au

bout de deux ans c'est-à-dire après que

de périlleuses expériences qui lui servi-

rent de leçons lui eussent appris quelle

conduite il devoit tenir à cet égard. Cette

aversion du peuple et ce mécontente-

ment général
s'accrurent encore, lors.

que, soit par hasard, soit par l'artifice

des mécontens le bruit courut que son

dessein étoit de faire mourir secrètement

dans la tour Edouard Plantagenet. On

comparoit la destinée de ce jeune prince

à celle des enfans d'Édouard IF, avec

lesquels il avoit d'ailleurs tant de rap-

ports, par les liens du sang, par son âge

encore tendre, par le lieu même où il

étoit détenu toutes circonstances qui re-
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vellnirnt Irr~ m~.nn;n .1ft .m. 1.nouvelloient la mémoire de cet horrible

attentat, et rendoient Je roi d'autant plus
odieux, qu'on lecomparoit à Richard III.

L'opinion même où l'on étoit que l'un des

enfans du roi Édouard étoit encore vi-

vant, bruit que les mécontens avoient se-

mé, ou entretenu, pour exciter des trou*

bles, augmentoit encore l'inquiétude et

le mécontentement de toute la nation.

Le naturel et la conduite du roi n'é-

toient lien moins que propres à dissiper
de tels nuages il se conduisoit au con-

traire de manière à nourrir de tels
soup-

çons, plutôt qu'à les détruire. Ainsi, la

matière combustible se trouvant déjà pré

parée et amassée par ces différentes cau-

ses, une étincelle, d'abord méprisée,
excita un vaste incendie.

A Oxford vivoit un prêtre nommé

Richard Simon, ecclésiastique encore

plus audacieux que rusé qui s'étoit

chargé de l'éducation de Lambert Slrn-

nel, jeune homme âgé de quinze ans,
et fils d'un boulanger, d'une figure au-

dessus de «a condition, et qu'un certain
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sembloit mettre en état de jouer le rôle

d'un prince. Ce prêtre écoutant avide»

ment les bruits publics, et se berçant de

l'espoir d'obtenir quelque riche évêché,

en cas de succès, conçut l'extravagant

dessein de faire prendre à son élève le

nom et le rôle du second fils d'Edouard

IF", jeune prince qu'on croyoit avoir

été assassiné dans la tour. Mais ensuite

ayant changé de plan il résolut d'exer-

cer son élève à représenter Edouard

Flantagenet alors détenu dans cette

même tour, et il n'épargna rien pour

faire illusion. Ce qu'il y avoit de plus

étrange et de plus incroyable dans un tel

complot, ce n'étoit pas qu'on eût voulu

substituer un aventurier à un grand prin-

ce, et l'élever sur le trône j les faits de

cette espèce étant assez communs dans

l'histoire, soit ancienne, soit moderne

ni qu'un homme d'une condition si ab-

jecte eût conçu un si grand dessein car

les vues les plus hautes se glissent quel-

quefois dans l'esprit d'un homme de la
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plus basse extraction sur-tout quand il

est comme enivré par les discours pu-
blics. Mais ce qui me paroit vraiment

étrange, et tout-à-fait invraisemblable,
c'est que ce prêtre, qui ne connoissoit

point du tout Edouard
Plantagenet, se

soit flatté de pouvoir, sans le secours de

qui que ce fût, instruire assez complète-
ment son élève pour le mettre en état de

représenter parfaitement ce jeune princej

par exemple, d'imiter sa voix et ses ges-

tes, de rappeller exactement les plus pe-
tits faits de son enfance et les plus légères
circonstances relatives à son éducation
de répondre avec justesse à toutes les

questions que selon toute apparence,
on lui feroit sur ce sujet j en un mot, de

copier fidèlement le personnage qu'il vou-

loit lui faire représenter danscette espèce
de comédie. Ce personnage, que son élève

devoit imiter, n'étoit rien moins qu'un
enfant qui eût été enlevé dès le berceau, p
ou transporté ailleurs dès ses premières

années, mais un prince déja parvenu à

l'adolescence, et qui, jusqu'à l'âge de dix
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ans, avoit vécu à la cour, exposé aux

regards de tous. Car, à la vérité, le roi

Edouard se reprochant secrètement la

mort de son frère le duc de Clarence,

père de ce jeune prince dont nous par-

lons, ne put se résoudre à réhabiliter

complètement ce dernier, et sous le ti-

tre de duc de Clarerrce; cependant,

pour l'en
dédommager, du moins en par-

tie, il le créa comte de Warvich» ayant
fait revivre ce titre qui appartenoit à

son neveu, du chef de sa mère et tant

qu'il vécut, il le traita toujours très ho-'

norablement mais dans la suite Richard

/avoit confiné le jeune comte dans une

prison. Ainsi, tout porte -à croire que
c'étoit quelque personne du plus haut

rang qui, ayant connu particulièrement

Edouard Plantagenet, étoit l'ame de ce

complot, et qui le dirigeant sous main

donnoit au prêtre Simon tous les ren-

seignemens et tous les secours nécessai-

res. C'est ce dont on ne pourra douter y

pour peu qu'on réfléchisse sur les. me-

sures qui furent prises., soit avant soit
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après 1 événement réflexions dont le ré-

sultat le plus probable est que la personne

qui avoit ourdi cette trame, n'étoit au-

tre que la reine douairière, femme d'un

caractère inquiet, ambitieuse, intrigan-

te, et qui, pourles affaires d'état, n'étoit

rien moins qu'étrangère. C'étoit même

dans son cabinet qu'avoit été projettée e

proposée, examinée et mûrie, cette heu-

reuse conspiration, qui avoit renversé

du trône Ric/iard III, pour y élever

Henri VJI j tous faits que ce prince n'i-

gnoroit pas et que peut-être il ne sa voit

que trop sans compter que dans le

temps même de cette conspiration, cette

reine étoit fort animée contre le roi; ani-

mosité d'autant plus grande, que le ma-

riage de sa fille, que Henri traitoit assez

durement, lui sembloit plutôt un abais-

sement et une dégradation qu'une véri-

table élévation (1). Quoi qu'il en soit, il

(i ) Cette explication ne nous parott pas suffi-

sante il n'est nullement probable fju'iine femme

aussi spirituelle et aussi adroite que l'étoil la reine
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pas douteux
qu'elle n'eût toute l 'ex-

périence et toute la dextérité nécessaires

pour diriger cette comédie qu'on vouloit

faire jouer. Cependant le vrai dessein de

cette
princesse et des autres personnes

un peu éclairées qui trempoient dans

cette
conspiration n'étoit rien moins

que de faire couronner ce fantôme (i)

douairière, ait
espéré que le prêtre Simon réus-

siroit à faire passer son élève
pour Edouard Plan-

tagenet) alors détenu dans la tour de Londres,

et connu d'un grand nombre de
personnes; mais,

comme un premier bruit avoit fait croire que ce

jeune prince s'étoit
échappé et un second, que

Henri avoit dessein de le faire mourir, il se
peut

que la reine
douairière, pour s'assurer s'il étoit

encore entre les mains do Henri, ait fait jouer
cette comédie; car alors le roi n'avoit qu'un seul

parti à prendre pour dissiper cette illusion, savoir

celui de faire
parottre en public Edouard avec les

personnes qui le connoissoient le mieux ( comme

il le fit quelque tems
après ) et si Henri ne le

produisoit pas en
public, il étoit clair

que ce

jeune prince étoit
mort, ou en liberté dans les

deux cas l'objet étoit rempli.

(1 ) Qui est-ce <jui en doute ? Il
n'y avoit pas
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c'étoit assez pour eux qu'il pût à ses

risques, leur frayer le chemin, et faire

un peu chanceler le roi sur son trône j;

ce point, une fois gagné ilsavoient cha-

cun leur but particulier, dont ils se se-

roient ensuite occupés buts auxquels

ils se flattoient de pouvoir parvenir, à la

faveur de ce premier coup qu'ils auroient

frappé. Une autre considération qui for-

tifie cette conjecture c'est qu'à peine la

conspiration eut-elle commencé à écla-

ter, que le roi en fut tellement irrité

qu'il fit renfermer la reine douairière

dans le couvent des religieuses de Ber-

mondsej, et confisquer tous ses biens au

profit du trésor. Cet ordre, il ne le donna

que d'après une simple délibération à

huis clos, sans aucune forme légale, et

en le colorant du prétexte le plus frivole;

cette reine ayant été seulement accusée

d'apparence que la reine douairière eût voulu faire

descendre sa fille du trône
qu'elle occupoit arec

Henri VII, pour y
faire montai- le fils d'un bou-

langer.
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d'avoir, contre sa promesse (de donner

Elizabeth en mariage au comte de Riche-

mond) tiré cette princesse et ses sœurs

de leur asyle, pour les livrer entre les

mains du tyran Ricïiard III manière

de procéder qui fut d'abord jugée, non-

seulement trop sévère, mais même tout-

à-fait illégale, soit quant au fond de l'af-

faire, soit quant à la forme; mais qui

nous porterait à croire qu'elle eut pour

motif quelque accusation très grave, in-

tentée contre la reine douairiere, mais

que le roi, par raison d'état, et pour

prévenir les murmures, ne voulut pas

rendre publique. Un autrefait qui prouve

encore mieux que cette affaire couvroit

quelque "secret important, dont on vou-

loit dérober la connoissance au public,
et qu'on avait les plus fortes raisons pour
éviter l'éclat, c'est que, non-seulement

Simon lui-même, lorsqu'on se fut saisi

de lui, ne fut pas exécuté publiquement; }

mais que son jugement même ne fut pas

public comme l'avoient été ceux de

beaucoup d'autres ecclésiastiques, ac-
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cusés de délits du même genre, mais

moins graves, et qu'on se contenta de

le jeter clans je ne sais quelle prison

éloignée j à quoi l'on peut ajouter qu'a-

près la mort du comte de Lincoln, qui

pouvoit alors être regardé comme le chef

de la maison d' Yorck, et qui fut tué à la

bataille de Stoke, le roi s'ouvrant à quel-

ques-uns de ses conseillers les plus inti-

mes, leur avoua qu'il étoit affligé de la

mort de ce seigneur, qui auroit pu lui

faire connoître les vrais ressorts de cette

conspiration, et lui dire de quelles per-

sonnes il devoit le plus se défier.

Mais, pour revenir à la relation du

fait même, Simon, comme nous l'avons

dit, commença par exercer son disciple
à représenter la personne de Richard
duc d' Yorck', plan qu'il suivoit encore,

lorsque le bruit courut que le dessein du

roi étoit de faire mourir secrètement, f
dans la tour, Edouard Plantagenct, t

nouvelle qui avoit occasionné de grands

murmures mais quelque temps après,
ce prêtre artificieux ayant oui dire que
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ce même Edouard s'étoit échappé de la

tour, que ce jeune prince étoit chéri du

peuple et que l'opinion où l'on étoit

qu'il avoit
échappé au danger auquel on

l'avoit cru exposé avoit excité une joie
universelle, il changea le masque de son

élè ve, et d'un duc d' Yorck en fit un Plan-

tagenet; second
personnage qu'il crut

plus convenable àses vues, parce que ce

jeune prince étoit alors le sujet des dis-

cours publics et l'objet des vœux de la

nation entière sans compter que la nou-

velle de cette évasion pouvoit donner

plus de vraisemblance à la fable qu'il
vouloit faire adopter. Cependant, con-

sidérant que s'il faisoit d'abord paroître
son élève en Angleterre où se trou-

voient
beaucoup de personnes qui con-

noissoient le véritable Edouard, il y se-

roit exposé à une infinité de questions

embarrassantes, et n'y pourroit soutenir

un examen détaillé et un peu suivi il

crut devoir changer le lieu de la scène

et le transporter dans un pays plus éloi-

gné, comme on le fait ordinairement au
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théâtre. En conséquence, il passa en Ir-

lande avec son disciple; plan d'autant

plus judicieux, que les Irlandais étaient

alors entièrement dévoués aux intérêts

de la maison d' Yorck. Le roi, dans les

dispositions qu'il avoit faites relative-

ment à cette île avoit manqué de pré-

voyance et d'activité; il l'avoit laissée à

peu près dans l'état où elle s'étoit trou-

vée à son avènement au trône, n'y ayant

déplacé aucun des magistrats ou des of-

ficiers nommés pur ses prédécesseurs

il n'avoit pas même; eu la précaution de

mêler parmi eux quelques sujets d'une

fidélité éprouvée, comme il l'auroit dû

faire n'ignorant pas cette prédilection

du peuple d'Irlande pour la maison

d'Yorch, et sachant combien il étoit fa-

cile d'exciter des troubles dans cette île,

dont les habitans étoient beaucoup plus
avides de nouveauté et plus disposés à

la révolte que les Anglois mêmes. Mais

un peu enflé de ses victoires, et se ras-

surant trop sur les succès qu'il avoit eus

en Angleterre il ne doutoit nullement
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que, dans ses heures de loisirs, il ne

pût régler les affaires d'Irlande comme

en se jouant.
L'efïet de cette négligence du roi fut

que Simon, à son arrivée en Irlande, t

avec son Plantagenet fantastique, trou-

va tout préparé pour une révolte com-

me s'il eût été d'intelligence avec les

Irlandais. Lorsqu'ils se présentèrent de-

vuut Simon Thomas, Fitz Gerald

comte de Aildare, lord député d'Ir-

lande, ce seigneur fut tellement ébloui

par leurs discours insinuans joints à

l'air de grandeur de l'aventurier, et peut-
être ausssi un peu par sa propre ambi-

tion, dont il ne. sut pas réprime* les

mouvemens qu'il prit très sérieusement

cetaventurier pour un vrai Plantagenet}

cependant, le comte ayant secrètement

consulté sur cette affaire quelques sei-

gneurs dont if étoit sûr, et les ayant trou-

vés encore plus ardens et plus disposés

que lui à adopter cette fable il permit
d'en répandre la nouvelle dans tout'le

royaume, ne voulant pas rendre publi-
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que la résolution qu'il avoit prise à ce

sujet, avant que d'avoir pressenti les dis-

positions du peuple. Mais si les grands
se prêtèrent avec ardeur à cette illusion

le peuple s'y livra avec fureur. Le fan-

tame fut accueilli avec une faveur et une

joie universelle cette nouveauté flattant

le penchant des Irlandois pour la maison

d'Yorck et chatouillant aussi un peu
leur orgueil, en leur faisant espérerqu'ils

auroient la gloire de donner un roi à

l'Angleterre. Cette condamnation qu'a-
voit encourue Georges, duc de Claren-

ce, père du véritable Edouard, qu'ils

croyoient présent, n'étoit point un mo-

tif suffisant pour les refroidir le roi

Henri Vil leur ayant lui-même appris

depuis peu par son propre exemple,

que ces bills de condamnation émanés du

parlement, ne pou voient nuire aux titres

et aux prétentions d'un prince à la cou-

ronne. Quant aux filles d'Edouard IV,
dont les droits précédoient ceux de War.

vick dans l'ordre de la succession, ils

n'y eurent pas plus d'égard prenantpour
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prétexte l'exclusion formelle que leur

a voit donnée Richard III, en les fai-

sant déshériter et prétendant qu'elles

faisoient, en quelque manière partie de

la faction de Henri VU, entre les mains

duquel elles se trouvoient actuellement.

En sorte que, d'un consentement una-

nime, et aux acclamations de tous les

ordres de l'état qui se trouvèrent alors

rassemblés à Dublin ce Plantagenet

imaginaire fut conduit avec pompe au

château où il fut salué roi, eut sa gar-

de, sa maison etc. en un mot, reçut

tous les honneurs de la souveraineté s

enthousiasme d'autant moins étonnant,

que ce jeune homme qui avoit naturelle-

ment un air de majesté, se conduisit

avec beaucoup de décence et de dignité,

ne laissant rien échapper qui pût déceler

la bassesse de sa naissance. Ce ne fut pas

tout, quelques jours après il fut pro-

clamé roi, sous le nom d'Edouard VI

et il n'y eut pas une seule épée de tirée

pour la défense des intérêts de Henri.

La nouvelle d'une révolte si soudaine
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«t si inattendue donna beaucoup d'in-

quiétude au roi. Il voyoit que le motif

de ce soulèvement étoit précisément ce-

lui qu'il redoutoit le plus je veux dire,
le desir de faire revivre le titre de la mai-

son d' Yorcft. De plus, le théâtre de la

révolte étoit un lieu où il ne pouvoit se

transporter lui-même, sans risquer tout.

Car la règle constante de ce prince, na-

turellement courageux et qui d'ailleurs

ne se fioit entièrement à qui que ce fat,

étoit de se porter toujours en personne
•

contre les rebelles, à la première nou-

velle du soulèvement. En
conséquence

le roi tint un conseil secret à la char.

treuse de Shine; et de cette délibération

sortirenttroisprincipauxédits, portant,
i°. Que la reine douairière, pour a-

voir, contre la promesse formelle qu'elle
avoit faite de donner ELizabeih sa fille ip
en mariage à Henri (alors comte de Ri-

chemond), tiré cette princesse de son

asyle, et l'avoir livrée entre les mains

du tyran Richard, seroit renfermée dans

.le monastère de
Bermondse .y; que tou-
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tes ses terres et tous ses revenus seroient

confisqués
au profit du trésor royal.

a0. Qu'Edouard Plantagenet, actuel-

lement détenu à la tour, en seroit tiré

pour
être montré au peuple; qu'on le

feroit paroître dans les lieux où le con-

cours seroit le plus nombreux, afin de

constater son existence, et de ne laisser

aucun doute sur ce point. Le but du roi,

dans ce second édit étoit de détruire

ces bruits injurieux qui faisoient soup-

çonner à toute la nation qu'il avoit fait

mettre à mort secrètement ce jeune prin-

ce, bruits qui l'avoient rendu si odieux.

Mais il vouloit encore, par ce moyen

détruire l'illusion que faisoit au peuple

cette comédie qu'on jouoit alors en Ir-

-lande, en lui prouvant clairement que

tout ce qu'on avoit avancé sur ce sujet,

n'étoit qu'une imposture,.et que ce Plan-

tagenet, pour lequel il se passionnoit,

n'étoitqu'un comédien etunaventurier.

3". Qu'on proclamerait sous peu une

abolition générale
du passé en faveur

de ceux qui, à certain jour marqué, vien-
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droient eux-mêmes avouer leurs fautes,
et se soumettre à la clémence du roi

qu'on donneroit toute l'étendue possible
à cet acte d'abolition, et qu'on y com-

prendroit toutes les espèces de crimes de

haute trahison, mêmeen vers la personne
du roi. Un tel édit peut paraître étran-

ge, à la première vue; mais ce prince
avoit trop de prudence et de sagacité

pour ignorer qu'il pouvoit, sans incon-

vénient, négliger les légères trahisons,

mais qu'il avoit tout à craindre de celles

de l'espèce la plus grave.
Ces trois édits du roi et de son conseil

furent aussi-tôt mis à exécution j la reine

(douairière ) fut en effet renfermée dans

le couvent de Bermondsey, et tous ses

biens furent confisqués au profit du roi.

Le peuple fut étonné et même indigné
de voir procéder, d'une manière si ri-

goureuse et si arbitraire, contre une reino

déja infirme et affligée de tant de disgra-
ces. Elle avoit, à la vérité, cédé aux pro-
messes et aux menaces d'un tyran mais

cette faute étoit ancienue; le roi qui, J
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depuis tant d'aimées n'avoit donné au.

cune marque de ressentiment à ce su jet,

sembloit l'avoir entièrement oubliée

sans compter qu'il avoit épousé depuis

la fille de cette princesse, et en avoit dé-

ja eu un fils. On trouvoit donc étrange

qu'il changeât ainsi tout-à-cotip de sen-

tiraens à son égard ou qu'il eût différé

si long-temps sa vengeance.

Cette princesse fut un exemple mé-

morable de l'instabilité de la fortune, et

d'une fréquente alternative de disgraces

et de prospérités. En premier lieu, de

l'état de suppliante et de veuve affligée,

elle fut élevée au rang de reine; elle fut,

dis-je, l'épouse
d'un prince d'une rare

beauté, et qui n'avoit pas encore été ma-

rié. Cependant l'éclat de cette fortune si

brillante fut terni par quelques disgra-

ces, sous le règne même à' Edouard son

époux, qu'elle vit contraint de prendre la

f'uite,et dépouillé de son autorité pendant

quelque temps à ces prospérités on peut

ajouter le double avantage d'avoir eu de

ce prince un grandnombre d'enfans bien.
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constitués, et d'avoir su conserver jus-
qu'à la fin la tendresse de son époux,

par sa patience, sa douceur, et peut-

être aussi par cette discrétion avec la-

quelle elle ferma les yeux sur les fré-

quentes infidélités de ce prince. Elle fut

toujours excessivement attachée à sa fa-

mille; attachement qu'elle outra au point

d'en devenir factieuse ce qui lui attira

la haine des plus proches parens du roi,

qui croyoient que le sang royal étoit cor-

rompu et souillé par ces mésalliances

dont elle étoit la cause à ces redouta.

bles ennemis s'étoit joint sir Ilasiï/tgs,

favori du roi, qui, malgré cette haute

faveur dont il jouissoit auprès de son

maître ne laissa pas d'être souvent me-

nacé d'une dernière disgrace, par les

intrigues et les artifices de la reine. Après

la mort du roi son époux, elle devint,

en quelque manière, un sujet de tragé-

die (1) ayant eu le malheur de vivre

(1 ) Elle a été en efihtlo sujet de plusieurs tra-

gédies horriblement belles.
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assez pour voir son propre frère déca-

pité, ses deux fils déclarés bâtards, et

incapables de succéder à la couronne

enfin mis à mort cruellement. Mais, du-

rant le cours de ces affreuses disgraces

elle ne laissa pas de jouir de sa liberté,

des honneurs attachés à son rang, et

de tous ses biens. Sur la fin de sa vie,

la fortune lui redevint un peu plus fa-

vorable elle eut pour gendre le roi mê-

me, et fut l'aïeule de l'héritier présomp-

tif mais cette alliance même, si hono-

rable, fut la véritable source de ses der-

nières disgraces car, sans égard à des

liens si sacrés, elle fut bientôt précipi-

tée de ce haut rang, bannie du monde,

et confinée pour le reste de ses jours,
dans un monastère, où l'on osoit à peine

la visiter, et où elle mourut peu de temps

après. Cependant elle fut, par l'ordre du

roi même, ensevelie honorablement à

Windsor, auprès du roi son époux elle

avoit fondé, à Cumbridge, une maison

d'éducation appellée depuis le collège

de la reine. Ce procédé rigoureux du
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envers cette nrincesse excita, narmiroi envers cette princesse excita parmi

le peuple beaucoup de mécontentemens

et de murmures, auxquels le roi, parla

raison d'état, crut ne devoir faire au-

cune attention, et qui, d'ailleurs, furent

adoucis pour lui par l'immense confis-

cation qu'il venoit d'obtenir.

Vers le même temps, Edouard Plan~

tagenet, par ordre du roi, fut promené

dans les principales rues et places de la

ville de Londres, ou tout le peuple eut la

liberté de le voir, puis conduit en pro-

cession solemnelle dans l'église de Saint-

Paul, où se trouva aussi le concours le

plus nombreux, attiré par la curiosité.

Le roi, soit pour faire honneur à ce jeune
prince, soit pour remplir son principal

objet, avoit aussi ordonné qu'un grand

nombre de seigneurs et d'autres person-

nes de la première distinction, sur-tout

celles que leur attachement à la maison.

d' Yorck rendoit moins suspectes à la na-

tion, et qui connoissoicnt le mieux la phy-

sionomie et tout l'extérieur du vrai Plan-

tagenet, l'accompagnassent et s'entretins-
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sent familièrement avec lui. Cetheureux

expédient eut tout l'effet que le roi en at-

tendoit, et détrompa complètement la na-

tion angloise, par rapport à l'aventurier

qui règnoit en Irlande, sur tout cette

partie du peuple qui se trompoitde bonne

foi et non par indisposition contre le

prince. Mais en Irlande, où cette pré-

vention étoit beaucoup plus forte, et où

les rebelles s'étoient trop avancés pour

.pouvoir reculer, il n'eut point ou pres-

que point d'effet. Les Irlandois, loin

d'ouvrir les yeux, osoient même rejeter

sur le roi le reproche d'imposture, pré-

tendant que ce prince, pour écarter de

la succession au trône le véritable héri-

tier, et pour faire illusion à la multitu-

de, avoit supposé un jeune homme qui

ressembloit à Edouard Tlantagenet et

que, l'ayant fait vêtir de manière à aug-

menter cette apparente ressemblance, il

l'avoit ainsi montré au peuple; ayant

même osé profaner une procession et les

cérémonies du culte divin, pour donner
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plus de vraisemblance à cette comédie

qu'il vouloit faire jouer.

Vers le même temps fut proclamé l'é.

dit relatif à l'abolition générale, et le roi

fit aussi-tôt mettre l'embargo sur tons

les ports, pour empêcher les mécontens

et les personnes suspectes de s'enfuir,

par mer, en Irlande ou en Flandre (i).

Cependant les rebelles ^'Irlande

avoient envoyé, tant en Angleterre

qu'en Irlande, de secrets agens qui leur

avoient rendu d'importans services dans

ces deux pays; car, en Angleterre, ils

avoient su attirer à leur parti Jean

comte de Lincoln fils de Jean de la

(1 ) Mesure aussi judicieuse que celle d'un mè-

decin qui, au Hou de purger sou malade
par baut

ou par bas, ou de profiter d'une purgation spon-

tande, lui cacheteroit les deux orifices et ren-

fermeroit ainsi le loup dans la bergerie loin

d'empêcher l'émigration en pareil cas, il ïemt faire
un pont d'or d d'ennemi qui fuit, et, au lieu de

répercuter les humeurs vicieuses, aider le
corps

politique d évacucr Ics mauvais citoyens.
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tôle, duc de SuffoLk, et d'Elizabeth,

sœur aînée d'Edouard IV. Ce seigneur,

dislingué par son courage, ses grandes

vues et l'élévation de ses sentiment

nourrissoit des prétentions très ambi-

tieuses, fondées sur ce que Richard III

avoit voulu faire en sa faveur car cet

usurpateur, déterminé parla haine qu'il

portoit Edouard IF et ait duc de Cla-

rence ses frères, ainsi qu'à leurs en-

fans, ayant trempé ses mains dans le

sang de ces derniers, avoit eu le double

dessein d'exclure de la succession au

trône toute leur postérité ( sous différens

prétextes que nous avons fait connoître

ci-dessus ), et de déclarer son succes-

seur, au cas qu'il vînt lui-même à mou-

rir sans enfans, ce même comte dont

nous parlons; toutes choses que le roi

n'ignoroit pas aussi faisoit il obser-

ver secrètement toutes les actions de ce

seigneur. Mais, comme l'emprisonne-

ment d'Edouard Plantagenet lui avoit

déja fait encourir la haine de la nation,

il craignit de mettre le comble à cesmé-
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contentemens, par la détention du comte

de Lincoln et il crut devoir ménager

ce seigneur, qui pouvoit rivaliser avec

Edouard, et balancer son influence. Ce-

pendant, si le comte prit si aisément

part à la révolte d'Irlande, ce n'étoit

pas qu'il fît fonds sur les succès de cet

aventurier, qui qn irnposoit alors à toute

cette île j il sentoit assez qu'une telle

illusion ne pouvoit durer; mais il y fut

déterminé par les lettres de Marguerite,

duchesse de Bourgogne qui promettoit

des troupes auxiliaires, et qui
s'étoit dé-

clarée en fa.veur des rebelles; ce qui don-

noit plus de poids à ce parti, soit en l'ac-

créditant, soit en augmentant réellement

ses forces; et quoique le comte eût d'a-

bord compris que ce prétendu Planta-

genet n'étoit qu'un aventurier, cette

considération n'étoit rien moins qu'un

motif suffisant pour le déterminer à re-

jeter les offres avantageuses de ce parti.

Il aimoit même beaucoup mieux que ce

prétendant ne fût qu'un imposteur, sa-

chant bien qu'avec le temps, ce fan»
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tôwe s'évanouiroit de lui -mémo; mais

espérant qu'il pourroit se servir de cet

aventurier pour ruiner les affaires de

Henri; et ce point une fois gagné, se

frayer à lui-même un chemin au trône,
en faisant valoir son propre titre telles

furent les vues qui le déterminèrent. En

conséquence, il fit voile pour la Flan-

dre, où étoit aussi arrivé, peu de temps

auparavant, le vicomte de Lovel, après
avoir laissé en dnglererre comme son

agent, sir Thomas Broughton, qui avoit

un parti considérable dans le comté de

Lancastre, et avec lequel il entretenoit

une secrète correspondance. Car, peu
de temps auparavant, et au moment

même où le faux Plantagenet étoit si

favorablement accueilli en Irlande, com-

me nous l'avons dit, ses partisans avoient

eu soin d'envoyer secrètement des cou-

riers à la duchesse Marguerite, pour lui

donner avis de ce qui s'étoit passé dans

cette île et pour implorer son secours

en faveur d'une entreprise si juste, si

sainte ( disoienOils ), et dont la divine
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providence a voit, d'une. manière si mar-

quée, favorisé les commencemens; pro-

mettant de plus, avec serinent, que, dans

toutes leurs démarches, ils se confortne-

roient à la volonté de cette princesse,

la regardant comme l'arae de TexpédU

tion, et comme la suprême protectrice.
de tout le parti. Marguerite, sœur puî-

née à' Edouard IF, a voit été la seconde

épouse de Charles, duc de
Bourgogne,

surnommé le Hardi. N'ayant point eu

d'enfant de ce prince, elle donna toute

sa tendresse à Phflippe et à Marguerite,

dont feu son époux étoit l'aïeul, et se

signala par le soin qu'elle prit de leur

éducation. Cette conduite généreuse lui

concilia l'affection des Flamands, et lui

acquit une grande autorité sur ces peu-

ples. Cette princesse avoit toute la fer-

meté d'un homme, unie aux ruses et aux

artifices de son sexe. Elle possédoit de

grandes richesses, qu'elle devoit au

douaire considérable qu'elle avoit eu de

son. époux, et à sa propre économie.

Comme elle étoit sans enfans, et pre«-
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que exempte de tout autre soin, elle n'a-

voit qu'un seul but, celui de voir encore

une fois un prince de sa maison assis sur

le trône d'Angleterre. Aussi, toutes ses

pensées, toutes ses mesures et toutes ses

actions tendoient elles à la ruine de

Henri. Ce fut de son cabinet que parti-

rent tous les coups portés à ce prince, et

il fut comme le foyer de toutes les révol-

tes excitées contre. lui durant tant d'an-

nées. Elle avott conçu une telle anhnosité

contre toute la maison de Lancastre, et

nommément contre la personne de Hen-

ri, que cette réunion si honorable, si

désirée des deux maisons, et opérée, du

moins en apparence, par le mariage de

sa nièce avec ce prince, n'avoit pu l'a-

doucir. Elle étoit même indisposée con-

tre cette nièce, à qui elle sa voit mau-
vais gré d'avoir, par ce mariage même,

aidé ce prince à se placer sur le trône et

à s'y affermir. Elle saisit donc avec joie
l'occasion que lui offroient les rebelles,

pour satisfaire son ressentiment, et con-

sentit à leurs demandes. Dans un con-
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seil qu'elle tint avec le comte de Lin-

coin, le vicomte de Lovel, et quelques

autres, il fut arrêté que ces deux sei-

gneurs passeroient
en Irlande, et se ren-

droient auprès du nouveau roi, avec un

corps de deux mille Allemands, tous

vieux soldats, et commandés par Martin

Swart, officier distingué par son coura-

ge et son expérience; car ils se croyoient

tous bien assurés qu'une fois que ce roi

imaginaire d'Irlande auroit toute l'appa-

rence d'un souverain bien affermi, avec

un second tel que le comte de Lincoln,

et appuyé de ce secours de troupes étran-

gères, toutes choses qui augmenteroient

beaucoup la réputation dueparti, ces

nouvelles répandues en Angleterre y en-

courageroient ceux qui les favorisoient

sous main, à se déclarer au moment où

leur petite
armée débarqueroit, et à ve-

nir les joindre avec un renfort de trou-

pes. Il fut de plus arrêté que, si cette ex-

pédition étoit couronnée par le succès,

on déposerait le faux Plantagenet, pour

mettre en sa place le véritable car le
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comte de Lincoln, qui avoit ses vues

particulières, se flattoit qu'à l'époque où

les choses en seroient venues à ce point,

il se présenteroit à lui quelque occasion

favorable pour aller à son propre but.

Dès que ces troupes étrangères furent

débarquées en Irlande, et réunies avec

celles du pays, la vue de cette armée,

qui, après cette jonction, sembloit com-

plète, inspira aux partisans de Simnel

une confiance excessive; ils ne doutèrent

plus du succès; ils se promettoient les

victoires les plus éclatantes j ils ae van.

toient, dans leurs entretiens, d'avoir,

pour détrôner Henri Fil, des forces

très supérieures à celles que lui-même

avoit employées pour abattre Richard

III. Et comme personne en Irlande n'a-

voit tiré l'épée contre eux, ils en tiroient

un heureux présage, par rapport à la

manière dont ils seroient reçus en An

gleterre,
se flattant que les Anglois tien-

droient aussi l'épée dans le fourreau

ou ne tarderoient pas à l'y remettre. La

première démarche à laquelle les porta



Rot d'Angleterre. 8t t

ci _v- .y

j3. 6

cette présomption, fut de couronner,

dans la cathédrale de Dublin, leur nou-

veau roi, qui n'a voit encore été déclaré

tel que par une simple proclamation 1

après quoi ils tinrent conseil pour déli-

bérer sur le plan qu'ils devoient suivre

dans l'expédition projetée. Le sentiment

de quelques membres de cette assem-

blée fut qu'ils devoient commencer par
f'ortifier le parti en Irlande, y consoli-

der l'établissement, et choisir cette île

même pour le théâtre de la guerre, at-

tendu que, s'ils pouvoient y attirer Henri

en personne, qui tôt ou tard seroit obli-

gé de s'y transporter pour soutenir cette

guerre, ils pourroient profiter de son

absence pour exciter de grands troubles

en Angleterre y encourager leurs par-
tisans secrets à lever le masque, et y

opérer peut-être une révolution. Mais le

royaume d'Irlande, qui étoît extrême-

ment pauvre, n'étant nullement en état

d'entretenir une arrnde encore moins

de payer la solde de ces troupes étran-

gères, et les Irlandois, sur-tout les sol-
')
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dats qui dans des temps de troubles

et de révoltes, commandent a leurs of-

ficiers plutôt qu'ils ne leur obéissent,

brûlant de s'enrichir des dépouilles do

l'Angleterre on fut obligé de se prê-

ter à leur désir et il fut décide qu'oit

y transporteroit aussi-tôt toutes les trou-

pes.

Le roi qui, à la première nouvelle

de ce qui s'étoit passé en Irlande, avoit

à peine daigné y faire attention, et s'é-

toit flatté que d'un coup de tambour,

il dissiperoit, comme en se jouant, tou-

tes ces troupes irlandoises, ayant appris

depuis, d'après des avis plus certains,

que le comte de Lincoln s'étoit joint à

ce parti, et que la duchesse Marguerite

étoit l'aine de l'entreprise, eut enfin une

juste idée du danger qui le menaçoit;

il vit clairement qu'il ne
s'agissoit pas

moins pour lui que de sa couronne et

qu'il seroit encore une fois oblige de la

disputer les armes à la main. Dans les

premiers instans, et avant que d'avoir ap-

pris que le comte de Lincoln avoit pris
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narti de naacnr on t,.L.ld –le parti de passer en Irlande, ce prince
conjecturoit que le

royaume seroit at-

taqué de deux côtés à la fois; savoir:
du côté oriental, par les troupes de Flan-

dre, et -du côté occidental, par celles

d'Irlande. En
conséquence, après avoir

donné ordre de lever des troupes dans
ces deux parties en même

temps, et
nommé aussi deux généraux difïëren9

pour les commander; savoir Gaspard,
duc de Bedfort, et Jean, eùmte d> Ox-

ford j il résolut de s'y porter aussi en per-
sonne, pour peu que l'état des affaires
rendît sa présence nécessaire dans l'un
ou dans l'autre de ces deux cantons. Ce-

pendant, comme il ne
craignoit, pour

le moment, aucune invasion attendu

qu'on étoit alors en plein hiver, il se

transporta dans les comtés de Sujfolk
et de Norfolk, pour maintenir dans le
devoir les peuples de ces cantons. Lors-

qu'il fut arrivé au
bourg de Saint-Ed-

mond, il
apprit que le

marquis de Dor-

cester, qui a voit été l'une de ses deux

cautions à Paris, se rendoit près de.sa
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personne, afin de se justifier de certaines

accusations qu'on avoit intentées contre

lui; mais quoiqu'il lût très disposé à l'é-

couter favorablement, cependant les cir-

constances délicates où il se trouvoit,

ne lui laissant pas le temps d'éclaircir

une affaire de cette nature, il donna

ordre aussi-tôt au comte d'Oxford d'al-

ler au-devant du marquis, et de le con-

duire à la tour de Londres, le chargeant

en même temps de quelques paroles gra-

cieuses pour calmer le ressentiment de

ce seigneur, pour le rassurer en même

temps, et l'engager à supporter avec pa-

tience ce désagrément passager, le roi

n'ayant aucun mauvais dessein contre

lui j enfin, de lui dire que cette mesure

de précaution seroit utile au comte mô-

me, et le mettroit en sûreté, en le met-

tant dans l'heureuse impuissance de nuire

aux affaires du roi, ou à sa propre for-

tune que, d'ailleurs, le roi resteroit

toujours maitre de le dédommager et de

réparer cette légère brèche qu'un empri-
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sonnement momentané auroit pu faire

à la réputation du marquis.

De Saint- Edmond, le roi se rendit

à Norwich, d'où, il alla, comme en pé«

lerinage, à Notre Dama de ff^alsin-

gham, où il fit un vœu pour le succès

de ses armes et la conservation de sa per-

sonne après'quoi il retourna à Londres,

par Cambridge. Quelques jours après,

les rebelles d'Irlande, avec leur roi, et

commandés par les comtes de Lincoln

et de Kildare, par Lovel et Swart, dé-

barquèrent à Fouldrey, dans le comté

de Lancastre. Ils furent aussi-tôt joints
par sir Thomas Brougthon avec une

très petite troupe d'Anglois. A la nou-

velle de leur débarquement, le roi, dé-

sormais assuré que cet orage ne se di-

viseroit point, et fondroit tout sur un

seul et même lieu, avoit rassemblé d'as-

sez grandes forces, et ayant pris avec

lui les deux généraux qu'il avoit nom-

més précédemment; savoir le duc de

Bedfort et le comte d'Oxford, s'étoit
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avancé jusqu'à Coventry dans le des-

sein de livrer bataille aux rebelles, d'où

il envoya des coureurs à la découverte,
avec ordre d'enlever quelques soldats

écartés de l'année ennemie, et par le

moyen desquels il pût avoir une connois-

sance plus exacte de la position et des

desseins des ennemis; ordre qui fut exé-

cuté avec autant
d'intelligence que de

promptitude. Mais ce n'étoit, de sa part,

qu'un surcroît de précaution attendu

qu'il ne manquoit pas d'espions et d'in-

telligences dans l'armée des rebelles.

Lesrebelles marchèrent vers Yorcktsaa&

fairededégât dans
les campagnes, ni com-

mettre aucun acte d'hostilité, afin de se

concilier plus aisément la faveur des peu-

ples, d'inspirer à toute la nation angloise
de la confiance pour leur roi et de lui

donnerlieu dépenser que ce prince ayant
une ame vraiment royale souhaitoit

que ses sujets fussent épargnés mais leur

troupe ne grossissoit point en
avançant.

Dans les cantons par lesquels ils pas-

soient, personne ne se joignoit à eux; et
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dans les autres parties du royaume, il ne

se faisoit aucun mouvement en leur fa..

veur. Cette indifférence du peuple de ces

cantons pour les rebelles pouvoit être

attribuée à l'épreuve qu'ils avoient déjà

faite de la prudence du roi et du bon-

heur de ses armes. Sans compter que la

nation angloise auroit dédaigné d'accep-

ter un roi de la main de ces Irlandois

et de ces Allemands, l'armée des rebelles

étant presque entièrement composée de

soldats de ces deux nations. Il faut con-

venir aussi que les rebelles manquèrent
de jugement et de prudence, en se por-

tant d'abord dans ces provinces septen-

trionales. Car quoique le peuple de

ces cantons eût été, dans d'autres temps,
très dévoué aux intérêts de la maison

d'Yorck cependant c'étoit dans ces mê-
mes lieux que l'armée de Lovel s'étoit

dissipée et que le roi, par sa seule pré-

sence, avoitappaisé les mécontentemens,

ramené les esprits et gagné l'affection du

peuple; évènemens qui étoient encore

récens. Ainsi le comte de Liracolic, qui
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s'étoit flatté qu'à la première nouvelle de

son
débarquement, le peuple accourroit

en finile se
ranger sous ses

enseignes et

tjiù dans le cas où le peuple se seroit

joint à lui, s'étoit proposé de tirer la

guerre en
longueur, voyant son attente

trompée, et s'étan t trop avancé pour pou-
voir se retirer avec sûreté se décida

aixssi'tôt à chercher l'armée
royale pour

lui livrer bataille. Dans ce dessein, il

marcha vers
Newark, espérant de

pou-
voir surprendre cette petite ville. Mais

le roi, qui s'étoit avancé jusqu'à Not-

thingam, assembla son conseil de
guerre

qui flotta
quelque temps entre deux plans

opposés; l'un, d'éviter la bataille et de

gagner du
temps l'autre de tomber

aussi-tôt sur les rebelles. Le roi lui-mô-

me, dont l'ame étoit remplie de défiance

et
d'inquiétudes qu'il ne

communiquoit
à

personne, penchoit visiblement pour
la bataille. Mais des renforts considéra-

bles qui vinrent joindre l'année au mo-

ment infime de cette déli bération, mirent

fin à ces incertitudes. Ces renforts étoien t,
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en partie, composés des troupes aux-

quelles le roi lui-même avoit envoyé l'or-

dre de le joindre, en partie de volon-

taires, qui, des différentes provinces du

royaume, se rendoient à l'armée royale.

Parmi ceux qui vinrent alors au se-

cours du roi, les plus remarquables dans

la haute noblesse étoient le comte de

Shre<ws6ury et le lord Strange; à quoi

il faut ajouter les chevaliers et les sim-

ples gentilshommes montant au nom-

bre de soixante-dix chefs dont chacun

avoit amené sa compagnie, ces troupes

formant en tout six mille hommes, sans

compter celles que le roi avoit amenées

lui-même auparavant. Ce prince voyant

son armée ainsi renforcée et l'ardeur

générale de tous pour le combat, se for-

tifia dans sa première résolution, qui

étoit de livrer bataille. En conséquence

il alla camper entre le camp ennemi et

la ville de Newark pour ôter aux re-

belles les secours ou les commoditésqu'ils

auroient pu tirer de cette ville. Cepen-

dant le comte qui se trouvoit alors dans
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une situation assea difficile ne perdit
pas courage il marcha vers le village de

Stoke, et la nuit suivante
campa sur le

penchant d'une colline qui n'en étoit pas
éloignée. Le

lendemain, le roi
rangea

son armée en bataille dans la plaine si-
tuée au pied de cette colline: le comte
descendit de la hauteur avec le même

courage et l'on en vint aux mains. Les
relations de cette bataille sont si maigres
et si peu circonstanciées

( quoique cet
événement soit encore assez récent),
qu'en nous

apprenant quel fut le suc-
cès de cette journée, elles ne nous di-
sent rien sur la manière dont on com-
battit. Quoi qu'il en soit, si nous devons
en croire ces relations, le roi rangea son
armée sur trois

lignes mais la première

ligne dont il avoit eu soin de renforcer

les ailes, fut la seule qui chargea. On.

combattit avec tant de fureur et d'achar-

nement, que la victoire flotta pendant
trois heures entre les deux partis. Mais,
comme la première lignede l'armée roya-
le soutint seule tout l'effort de l'ennemi,
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a»~o .v..b.a. <les deux autres étant demeurées comme

spectatrices oisives, il étoit aisé de pré-
voir l'issue du combat. Au reste, Mar-

tin Swart et ses Allemands auxquels
s'étoient joints quelques Anglois, se si-

gnalèrent dans cette bataille. Les Irlan-

dois firent aussi très bien leur devoir

mais comme ils étoient très mal armés, t

n'ayant que l'arc et l'épée leur défaite

fut plutôt un massacre que la suite d'un

vrai combat et la boucherie qu'on en

fit sernbloit devoir faire perdre courage
aux autres. Les principaux chefs des re-

belles, savoir, les comtes de Lincoln et

de Kildare, Lovel, Martin S-wart et sir

Thomas Broughton, demeurèrent sur
la place ayant combattu avec le plus

grand courage jusqu'au dernier soupir;
et n'ayant pas même été tentés de faire

retraite. Onprétend que Lovel prit la fui-

te, et qu'il voulut traverser à la nage sur

son cheval la rivière de Trente; mais, p

que n'ayant pu gravir larive qui étoit fort

escarpée, il se noya. D'autres disent qu'il
se retira dans une grptte où il vécut en-
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core plusieurs années. La perte des re.

belles fut de quatre mille hommes. Le roi

perdit environ la moitié de sa première

ligne, sans
compter un grand nombre

de blessés mais il ne
perdit aucun of-

ficier
distingué. Parmi les prisonniers se

trouvèrent le faux
Plantagenet, rede-

venu Lambert Slmnel /et ce prêtre ar-

tificieux, qui avoit été son
pédagogue,

et l'avoit si bien instruit le roi ne vou-

lut pas faire mettre à mort Lambert,
soit que, par le mouvement de sa

géné-
rosité naturelle, il ne

daignfit pas sévir

contre ce
malheureux, qui n'avoit été

que la machine du
parti rehelle; soit

que, portant sa vue dans l'avenir, il

jugeilt que, s'il le faisoit exécuter, la

mémoire de cet événement seroit
trop

promptement efïacée au lieu que, s'il

épargnoit ce jeune homme, il serviroit

long-temps de
spectacle à la nation et

d'épouvantail à ceux qui à l'avenir
seroient tentés de jouer de telles comé-

dies. En
conséquence il le prit à son ser-

vice mais il ne
l'employa. qu'aux ofïi-



Ror d'aîtgleterre.
^3

ces les plus vils de sa cuisine. Simnel fut
un nouvel

exemple de la manière dont
la fortune se joue quelquefois des infor-

tunés mortels car on vit alors un homme

qui avoit porté la couronne, passer en-

suite une partie de sa vie à tourner la

broche ( i ). En quoi ce prince sembla
faire une disposition tout opposée à la

marche ordinaire de la fortune qui
donne rarement la comédie ( la petite

pièce), après la tragédie. Néarimoins

dans la suite il tira Simnel de cette cui-

sine, et l'éleva un peu en le mettant au

nombre de sesfauconniers (2) Quant au

Ci) Il parott que l'id<Sede Henri VII étoit de
donner à ce jeune homme une fonction qui fût
l'emblème du rôle qu'il venoit de jouer dans cette

révolte; car c'étoit bien Simnel qui tournoit la
broche pour les rebelles, mais ce n'étoit pas lui

qui devoit manger le rôt,

(a) Ce rôle, quoiqu'un peu moins ignoble que
l'autre avoit toutefois la même signification;
car en exerçant sa fonction de fauconnier il ai-
doit à

prendre du gibier dont il ne devoit
pas

goûter.



94 HISTOIRE DE
HKNRIVlr,

M~~R~~m~ :)f..t-–
prêtre {SimQn), il fut resserré si étroi-
tement dans je ne sais quel cachot, qu'on
ignore ce qu'il devint; le roi étant porté
par caractère à tenir, pour ainsi dire,
sous son cachet tout évènement qui
l'a voit mis en

danger.

Après cette bataille, le roi se rendit à

Lincoln, où il fit rendre de solemnelles
actions de gracesàDieu, pour sa victoire
et la conservation de sa personne. Mais,
afin qu'il ne

manquât rien à sa pieuse
gratitude, il consacra sa propre bannière
dans l'église de Notre-Dame de WaU

singham} voulant s'acquitter de son vœu
dans le lieu même où il l'a voit fait. Ain-

si, délivré de ce piège que la fortune lui
avoit tendu, il retomba dans sa première

sécurité; s'imaginant que tous ces dan-

gers dont il avoit été menacé, avoient

fondu sur lui tous à la fois, et qu'il n'a-
voit plus d'orages à craindre. Mais les

évènemens ultérieurs furent moins con-

formes à ses espérances qu'aux présagea
du vulgaire, qui, à l'avènement de ce

prince au trône avoit prédit que sort
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règne sema pénible, vu qu'ilavoitcom-

mencé par une fièvre accompagnée de

grandes sueurs (i). Cependant, quoique
le roi seinbhlt se croire déja au port, cette

sécurité ne lui ûtoit pas toute prévoyan-

ce, sur-tout par rapport aux temps peu

éloignés. C'est pourquoi, éveillé par un

danger si récent et si imprévu, il songea
aux moyens de couper toutes les racines

de cette dernière insurrection, et d'étouf-

fer toute semence de révolte, en ôtant

aux mécontens toute retraite et tout re-

fuge où ils auroient pu exciter ou fomen-

ter de nouveaux troubles. Dans cette vue,

il quitta Lincolnetretourm dans les pro-
vinces septentrionales; voyage où il eut

plutôt l'air, d'un juge sévère qui fait sa

tournée que d'un souverain qui visite

ses provinces. Car, dans tous les lieux
où il passoit, il faisoit faire une recher-

che
rigoureuse de tous ceux qui avoient

( t ) Sans doute; mais il s'agissoit de savoir si co
prince sueroit lui-même, ou feroit suer son peu.
ple.



96 HISTOIRE DE HENRI TII 9
assisté en personnes ou favorisé sous

main les rebelles; attribuant la connois.

sance des délits de cette espèce, tantôt à

son conseil de guerre tantôt aux tribu.

naux ordinaires et il fit châtier sévère-

ment tous ceux
qui furent convaincus

d'une manière ou de l'autre. Cependant,

jugeant qu'il y avoit eu déja assez de

sang répandu dans la bataille, il laissoit

la vie à la plupart de ces criminels; mais

s'il épargnoit leurs personnes, iln'épar*

gnoitpas leur bourse, et, suivant sa cou-

tume, il profitoit de l'occasion pour rem-

plir ses coffres. Entre autres chefs d'ac.

cusation, qui étoient le sujet de ces pour-

suites, il fit rechercher très soigneuse-
ment tous ceux qui, avant la bataille t
avoient contribué à répandre cette fausse

nouvelle que les rebelles avoient rem-

porté la victoire, et que le roi ayant été

défait avec toute son armée, avoit été ré-

duit à prendre la fuite} supposant que

par ce faux bruit, ils avoient refroidi et

retenu dans leurs maisons une grande

partie de ceux qui étant dévoués aux
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intérêts du prince, vouloient marcher à

son secours. Quoique cette accusation ne

fût pas tout-à-fait dénuée de fondement)
ceux qui ne s'étoient portés qu'avec len-
teur à défendre les intérêts du roi et

qui se sentoient coupables à cet égard t

feignant d'y ajouter foi, et se saisissant

de ce prétexte pour pallier leur peu de

zèle et d'activité, lui donnèrent ainsi plus
de force qu'elle n'en auroit eu sans cela.

Quoique le roi ne fût pas dupe de cette

affectation, il voulut bien paroitre con-

tent de ceux qui alléguoient cette sorte

d'excuse, à la réserve de certaines per-
sonnes qu'il remarqua, mais en dissimu-

lant, à son ordinaire, son ressentiment

contre elles.

Quant aux moyens de prévenir toute

insurrection de cette espèce, et de cou-

per la racine du mal, le roi éclairé par

l'expérience, sentit enfin ce qu'il y avoit

de répréhensible dans sa conduite, et

comprit que la vraie source de tous ces

mécontentemens n'étoit autre que son

ftrharn&nent contre la maison d' Yorck,
.1.'
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pour l'abaisser. Devenu désormais, à ses

propres dépens, trop sage pour mépri-
ser les dangers, ou négliger les précau-
tions nécessaires, et voulant faire quel-

que démarche d'éclat, mais de pur céré-

monial, pour ramener les esprits et re-

couvrer l'affection de ses sujets, il se dé-

termina enfin à faire couronner la reine

au plutôt. En conséquence, il retourna

sur-le-champ à Londres, où il fit une

entrée magnifique qui avoit toute l'ap-

parence d'un triomphe, et
employa deux

jours entiers à de solemnelles actions de

graces pour la victoire qu'il venoit de

remporter. Le premier jour, il se rendit

à l'église de Saint "Paul, où il fit chan-

ter le Te Deum. Le lendemain, il suivit

une procession solemnelle, et alla en-

tendre le sermon à la croix de Saint

Paul. Puis il fit couronner la reine à

Westminster, avec toute la pompe et la

magnificence convenables. Ce couronne-

ment n'ayant eu lieu que le z5 novembre

1487, la troisième année de son règne, J
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pouvoit être regardé comme un baptême

qui avoit été un peu trop tardif, parce

qu'il avoit trop long-temps attendu les

parreins. Ce délai si long et si étonnant
fut généralement attribué à ses vrais mo-

tifs on jugea que cette cérémonie dé-

plaisant fort à ce prince il avoit enfin

été contraint à l'ordonner par pure po-

litique et par une sorte de nécessité, l'eu

de temps après, voulant persuader à la

nation que le calme étoit parfaitement

rétabli et que l'emprisonnement du

marquis de Dorcester étoit plutôt uno

simple mesure de circonstance, fju'iuie1

précaution contre la personne de ce sei-

gneur, il lui rendit la liberté, sans exi-

ger de lui aucune justification, ni au-

cun autre genre de satisfaction. Vers le

même temps, il envoya au pape une am-

bassade pour lui faire part de son ma-

riage, et l'informer de l'état heureux de

ses affaires et du calme dont il jouissoit
après tant d'orages. Il remercioit en mô-

me temps sa sainteté d'avoir bien voulu-
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mariage de 8a

présence j il lui faisoit l'offre de sa per.
sonne et de toutes les forces de son royau-
me, pour l'exécution de ses commande-

mens.

Cet ambassadeur haranguant le pape
à ce sujet, en présence de tous les car-

dinaux, fit un éloge si pompeux et si

emphatique du roi et de la reine, que
son discours en devint fastidieux pour
tous les auditeurs mais lorsqu'il voulut
faire aussi le

panégyrique du souverain

pontife, il l'éleva si haut, faisant de lui
une sorte d'apothéose, que l'éloge qu'il
avoit fait d'abord de ses maîtres, parut
modéré et supportable. Quoi qu'il en

soit, le pape lui avoit fait un accueil
très honorable, et le traita de même à
son audience de congé. Car, ce pontife
ne pouvant se dissimuler sa propre iner-

tie, et n'ignorant pas qu'on le regardoit
dans toute la chrétienté comme un hom-
me tout-à-fait nul, étoit charmé d'ap-
prendre qu'on eût une si haute idée de
lui dans un royaume éloigné. L'am-



ROI I>îAN6ï.ETlïRB.T2. toi
h,l#r. .Lc.& _1 1 '11bassadeur obtint aussi du pape une bulle

aussi juste qu'honorable, et qui conte-

noit trois articles principaux, tendant à

restreindre les
privilèges des asyles qui

avoient tant d'inconvéniens pour le roi.

Cette bulle portoit, i°, que si le ré-

fugié, étant sorti de son asyle durant la

nuit, et en général clandestinement, se

rendoit coupable de quelque nouveau

délit, et y rentroit ensuite, il ne pour-
roit plus profiter du privilège de cet

asyle.

a0. Que la personne du réfugié se-

roit à l'abri des poursuites de ses créan-

ciers, mais que ses biens du moins

ceux qui se trouveroient hors de l'a-

syle,ne jouiroient point de cette fran-

chise.

3°. Que, siun homme, accusé du cri-

me de léze-majesté se retiroit dans un

asyle le roi auroit pouvoir de lui don-

ner des gardes dans l'asyle même et de

l'y faire observer.

Le roi, avant son entrée à Londres,

et durant le séjoui1 qu'il fit à Ney/casele*
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envoya une ambassade solemnelle au roi

d'Ecosse, pour traiter de la paix avec

ce prince non qu'il craignît de sa
part

des actes d'hostilité mais pour assurer

la
tranquillité de ses

propres états, pour
s'aiferriùr sur le trône et

pour ôter une

ressource aux séditions ou autres mé-

contens dont le royaume étoit
rempli, et

qui n'avoient que trop de facilités pour
se

réfugier en Ecosse royaume qui ne

dépendoit pas de lui comme les
ports

qu'il avoit fait fermer. Ses ambassadeurs

étoient Richard Fox, évoque à'Exces-

ter; et sir Richard Edgecomb, contre-

leur de la maison du roi. Ils furent très

bien
reçus du roi d'Ecosse mais ce

prin-

ce, qui étoit atteint de la môme maladie

(lue Henri (la sienne toutefois étant plus

dangereuse et plus mortelle comme on

le verra par la suite), je veux dire, dont

les
sujets très'

indisposés contre sa
per-

sonne, étaient toujours prêts à exciter

des troubles, ne
put se prêter entière-

ment aux désirs de Hcnçi et, quoique

lui même il souhaitât la paix, cepen-
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dant sachant que les grands de son

royaume y étoient très opposés, et crai-

gnant de les irriter, il ne voulut con-

clure qu'une simple trêve pour sept ans,

mais en promettant secrètement aux dé-

putés de la renouveller de temps en

temps durant la vie des deux princes.

Jusqu'à cette époque le roi avoit été

tellement occupé à s'affermir sur le trô-

ne, et à étouffer des révoltes au dedans,

qu'il ri_'avoit pas eu le loisir de s'occuper

des autres états; mais alors il fut obligé

de porter ses regards au dehors.

Charles VIII était alors roi de Fran-

ce à son avènement au trône ce royau-

me, par le courage de Charles VII> son

aieul et l'habileté de Louis XI, son

père, étoit beaucoup plus florissant qu'il

ne l'avoit été depuis plusieurs siècles

et son territoire s'étoit prodigieusement

accru car ces grandes provinces, qui,
après en avoir long-temps fait partie, en

avoient été violemment détachées ( et

que les princes qui s'en étoient rendus

maîtres ne possédoient pas seulement
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mais dont ils a voient le domaine réel,

et où ils exerçoient un pouvoir égal à

l'autorité royale), je veux dire, l'An-

jou, la Normandie, la Provence et la

Bourgogne} ces provinces, dis-je, avoient

été réunies à la couronne de France; et

il ne restoit plus qu'à y réunir aussi la

Bretagne, pour que ce royaume eût re-

couvré toute son ancienne étendue.

Le roi Charles, qui ne manquoit pas
d'ambition et de cupidité, brûloit du

désir d'achever ce grand ouvrage, en

réunissant à sa couronne ce vaste et im-

portant duché ambition très louable,
très judicieuse fondée sur la connois-

sance des vrais intérêts de son royau-

me, et bien différente de celle qui lui fit

entreprendre, dans la suite, des expédi-
tions en Italie. Au commencement de

son règne, il étoit gouverné par les con-

seils de son père; par ses conseils, dis-

je, et non par ses conseillers; car ce

prince défiant n'en avoit jamais eu d'au-

tre que lui même vu d'ailleurs qu'il
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n'avoit auprès de lui aucun personnage

assez habile pour mériter sa confian-

ce ( i ).

Charles n'ignoroit pas que ce prince,

qui avoit toujours eu de l'éloignement

pour les guerres d'Italie, avoit jeté les

yeux sur la Bretagne. Les circonstances

étoient favorables au dessein de son fils,

et plus d'nn motif lui faisoit espérer un

heureux succès. Le duc de Bretagne,

déja fort avancé en âge, d'un caractère

f bible et alors dirigé par des conseillers

intéressés, n'avoit d'autres enf'ans que
deux filles, dont l'une étoit valétudinai-

re, et paroissoit ne pouvoir vivre long-

temps au lieu que Charles étoit dans

la fleur et dans la force de l'âge. La

France avoit alors (eu égard au temps)

d'assez grandes forces militaires soit

( i ) Notre auteur oublie ici qu'il a dit, dans

l'ouvrage précédent, que Louis XI (mr la fin de

son règne) avoit auprès de lui Philippe de Comi'

nés, personnage plus savant et plus prudent que
ce prince.
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par rapport à l'habileté des
généraux

soit quant au
courage des soldats, dont

la
plupart avoient servi dans les guerres

de Bourgogne. Ce prince considéroit do

plus qu'il étoit en
paix

avec tous ses voi-

sins. Quant à ceux qui pouvoient mettre

obstacle à ses desseins, Maxiinilien, roi

des Romains, et son
principal concur-

rent, soit pour la possession du duché

soit pour la main de la fille du duc t

ëtoit hors d'état de rien entreprendre,

faute d'argent. De plus, Henri avoit de

si
grandes obligations à Charles, qui

l'a-

voit secouru efficacement dans ses dis-

grâces, qu'il ii'aui-oit pu avec honneur le

traverser dans ses desseins, et les fré-

quentes révoltes de ses sujets lui don-

noient
trop d'occupation dans ses pro-

pres états pour lui en laisser le loisir.

Enfin, les conjonctures actuelles ofïroient

à Charles le plus spécieux prétexte qu'il

pût souhaiter
pour colorer son ambition,

et déclarer la guerre à la
Bretagne.

Le

duc
régnant

donnoit
asyle

au duc d'Or-

léans, et à plusieurs autres seigneurs
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français qui a voient porté les armes con-

tre leur souverain. Le roi de France n'i-

gnoroit pas que Henri FTI ôtoit le prin-
ce dont il devoit le plus redouter l'op-

position, et que s'il prenoit le parti

de se joindre au duc de
Bretagne con-

tre lui, il ne manquerait point de mo-

tifs ou de prétextes pour justifier cette

conduite tels que l'intérêt de ses pro-

pres états la nécessité d'empêcher la

France de s'agrandir excessivement; en-

fin, celui de sa recorinoissarice envers

le duc auquel il avoit des obligations, J

ainsi qu'à lui en conséquence des

qu'il eut appris que Henri, par sa der-

nière victoire, n'avoit plus rien à crain-

dre de la part des rebelles, et s'étoit bien

affermi sur le trône il envoya des am-

bassadeurs pour lui demander son al-

liance, ou du moins une neutralité ab-

solue. Ces envoyés rencontrèrent le roi

près de Lancastre; et au lieu d'entamer

d'abord l'affaire dont ils étoient char-

gés, ils lui firent part des succès de leur

maître, lui annonçant qu'il avoit repris
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sur Maximilien certaines villes dont ce

prince s'étoit empare. Le but de ce préam-
bule familier étoit de persuader au roi

que Charles ne le traitoit pas simple-
ment en ami d'apparat et en allié, mais

qu'il en usoit avec lui comme avec un

ami intime, croyant devoir lui commu-

niquer tous ses sentimens et se fëliciter

avec lui de ses propres succès j puis ils

félicitèrent le roi lui-même de la vic-

toire qu'il venoit de remporter, et qui
avoit entièrement abattu le parti rebelle

enfin, ils en vinrent au sujet même de

la députation. Le roi notre maître, di-

rent-ils, a été forcé par une vraie né-

cessité à entreprendre cette guerre, pour
chasser de la Bretagne ses sujets révol-

tés, auxquels le duc avoit donné asyle
et des secours de toute espèce. Ces re-

belles ne sont rien moins que des hom-

mes de basse extraction et nécessiteux,

qui soient allés mendier les secours du

duc de Bretagnej ce sont des hommes

du plus haut rang, et dont la conduite

montre assez que leur but n'est pas sim-
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plement de rétablir leur propre fortu-

ne, mais d'attaquer celle de leur souve-

rain, et de le détrôner leur chef étant

le duc d'Orléans, premier prince du

sang, et l'héritier présomptif de la cou-

ronne. A proprement parler, cette guer-

re, du côté de notre maître, est plutôt
défensive qu'offensive, et il ne pouvoit

l'éviter qu'aux dépens de son honneur

et de sa couronne môme le véritable

aggresseur n'est pas toujours celui qui

porte le premier coup, un prince étant

souvent obligé, pour sa propre sûreté,

de prévenir son ennemi, mais celui qui
a provoqué l'autre, et fait le premier des

préparatifs de guerre j l'armement de

Charles ne peut, selon les règles du

droit des gens, être qualifié de guerre
avec un ennemi proprement dit, mais

de simple mesure pour étouffer une ré-

volte, attendu qu'il s'agit de seigneurs
rebelles et trahres envers le roi de Fran-

ce, soutenus et protégés par le duc de

Bretagne, son feudataire le roi d'An-

gleterre pensera sans doute que la con-
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des nations et contre la toi des traités

soutient les rebelles d'un état voisin, est

d'un très
dangereux exemple. Notre

maître n'ignore pas que le roi d'Angle-
terre a quelques obligations au duc de

Bretagne, et qu'il peut prendre en con-

sidération les services qu'il en a reçus}

mais, d'un autre côté, ce prince pense

cjne votre majesté n'aura pas non plus

«mblié les services qu'il a eu le bonheur
de vous rendre dans un temps où le duc et

ses conseillers mercenaires vous avoient

totalement abandonné pour ne pas dire.

trahi; que vous saurez mettre une grande

différence entre ces deux genres do ser-

vices, ceux du duc pouvant avoir eu

pour motif la raison d'état et la seule

utilité; au Heu que ceux de Charles n'ont

eu pour principe que son affection pour

votre personne même, attendu qu'à en

juger par les règles de la politique or-

dinaire, il lui auroit été beaucoup plus

avantageux de laisser sur le trône d'An-

gleterre un tyran odieux à toute- la na-
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tion et continuellement menacé de ré-

voltes, cju'im prince que ses vertus ren-

droient nécessairement très puissant,

pour peu que son expédition lût heu-

reuse. Mais, quelqu'idée que le roi d'An-

gleterre puisse se faire de ses obligations

au duc de Bretagne le roi notre maître

ne peut se persuader que ce prince soit

disposé à s'écarter des voies de la j justice,

en embrassantune cause aussi injusteque

celle qui est appuyée par le duc; le roi

de France, n'ayant dans cette guerre

d'autre but que celui de garantir sa per-

sonne des dangers dont elle est mena-

cée, espère que ce prince ne l'aidera pas

avec moins de zèle et d'affection à con-

server ses états, qu'il ne l'a aidé lui-même

à se mettre en possession du trône j ou il

espère du moins que sa majesté, fidelle à

ce penchant qu'elle a toujours témoigné

pour la paix, se contentera d'être simple

spectatrice de cette querelle et embras-

sera le parti de la neutralité j le roi notre

maître étant trop juste pour vouloir en-

gager dans une nouvelle guerre un prince
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qui, délivré depuis peu des révoltes et

des séditions, n'a pas encore eu le temps

de respirer. Tel fut en substance le dis-

cours de ces envoyés, qui eurent la dis-

crétion de ne pas dire un seul mot sur

ce projet mystérieux qui avoit pour objet

la réunion de la Bretagne à la couronne

de France, soit par la voie des armes,

soit par un mariage avec l'héritière de ce

duché. C'étoit pour eux une sorte d'é-

cueil qu'ils évitèrent avec beaucoup d'a-

dresse, sachant assez que, s'ils avoient.

l'indiscrétion de toucher cette corde,

toutes leurs demandes seroient rejetées;

ils s'efforcèrent, au contraire, de per-

suader au roi que leur maître étoit bien

déterminé à épouser la fille de Maxi-

mi/ienyet qu'il étoit alors uniquement

occupé de son expédition en Italie; ex-

pédition où il devoit se porter en per-

sonne pour faire valoir ses droits sur le

royaume de Naples insinuations dont

le vrai but étoit d'ôter à Henri toute dé-

fiance et toute inquiétude par rapport à

la guerre de Bretagne, et de lui faire en-



noi d'akch-ethehe. ii3

i3. 8

tendre que lo roi leur maître, en atta-

quant co duché, n'avoit d'autre dessein

que celui d'étouffer promptement une

révolte qui, à la longue, pouvoit s'éten-

dre sur ses propres états.

Le -roi, après avoir communiqué cette

affaire à son conseil, répondit lui-même

aux ambassadeurs. Il débuta, comme

eux, par un compliment, et leur dit qu'il

apprenoit avec joie que le roi de France

avoit recouvré les places dont Maxirni-

lien s'étoit empare puis, s'entretenant

familièrement avec eux, il leur raconta

quelques particularités touchant ses mal-

heurs passés, et les victoires dont ils

avoient été suivis. Quant à l'affaire de

Bretagne, il leur répondit en peu de mots

que le roi de France et le duc de Breta-

gne étoient les deux princes auxquels il

avoit le plus d'obligations j qu'en consé-

quence, il rcgarderoit comme un vrai

malheur pour lui même le différent

survenu entre eux, s'il étoit porté au

point de le mettre dans l'impuissance de

s'acquitter de la reconnoissance qu'il de-
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voit à l'un et à l'autre; clue le parti le

plus convenable qu'il pût prendre en

cette occasion, pour remplir tous ses de-

voirs envers Dieu et les hommes, à titre

de prince chrétien et d'ami commun de

ces deux princes, c'étoit de leur offrir

sa médiation; qu'il ne doutoit point que

le roi, leur maître, ne pût garantir beau-

coup mieux ses états, sa couronne et son

honneur, par le moyen d'an traité de

paix, que par la voie des armes; qu'en

choisissant la première de ces deux voies,

il s'épargneroit beaucoup de risques et

de dépenses, en donnant aussi moins

d'inquiétude et de jalousie à sesvoisins

que, de son côté, il n'épargneroit ni

soins, ni temps, ni dépenses pour exer-

cer dignement une fonction si louable

et si sainte; qu'au reste, une affaire si

importante, et qui le touchoit de si près,

exigeant les plus sérieuses réflexions, et

fixant toute son attention, il s'explique-
roit plus amplement par la bouche des

ambassadeurs qu'il ne tarderoit pas à

envoyer tau roi de France après cette
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réponse, il congédia ces députés; ré-

ponse où, comme l'on Yoit, il ne dit

pas non plus un seul mot sur la réu-

nion de la Bretagne à la couronne de

France, si l'on en excepte ces mots de

jalousie et d'inquiétude, qui pouvoient

s'y rapporter indirectement, et à l'aide

desquels il laissoit deviner ce qu'il ne

vouloit pas dire. Le roi étoit trop péné-
trant et trop bien informé pour ne pas
voir que le véritable dessein de Charles

étoit de s'emparer de la Bretagne ce-

pendant il n'étoit nullement disposé à

entreprendre une guerre contre la Fran-

ce, quoiqu'il dissimulât sur ce point,

et affectât des dispositions toutes con-

traires; et quant à cette guerre même,

il en auroit préféré l'apparence à la réa-

lité, persuadé que la première pouvoit

l'enrichir, et la dernière l'appauvrir.

D'ailleurs, il n'étoit pas encore assez

assuré de l'affection de ses sujets, pour
oser leur mettre ainsi les armes à la

main. Cependant, comme ce prince n'é-

toit pas moins courageux que prudent,



ï l6 HISTOIRE DE HElfRl VII y
t '1

il ne craignoit pas assez la guerre pour
vouloir acheter la paix à tout prix, et

il étoit bien détermine à tout risquer

plutôt que de souffrir que Charles en-

vahît la Bretagne sachant assez que
l'étendue l'opulence et la situation de

ce duché, pourraient donner à un roi de

France de grandes facilités pour incom-

rnoder l'Angleterre, soit par une guerre

ouverte, soit en troublant son commerce.

Mais il se rassuroit par la considération

des différentes causes qui sembloient con-

courir à faire échouer cette entreprise.
i°. Cette insouciance même, et cette légè-
reté de caractère qu'on reproche ordinai-

rement à la nation française (1). a°. Les

(i ) A la vérité, on
reproche assez généralement

à la ncttion
française de ne savoir remporter une

victoire que les armes d la main et de se laisser

presque toujours battre dans le cabinet) de per-
dre, d'un coup de plume, ce qu'elle a gagné par

l'épée i voilà les paroles, mais voici les faits ià

ces reproches opposons, i°. toutes les opérations
de Charles V) a°. presque toutes celles <lo Louis

2£I} 3°. celles dont la réunion de la 1?rcta~ne ¡¡
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forces naturelles du duché, qui étoient

assez grandes par elles-mêmes, et le se-

roient encore plus, lorsque le duc de

Bretagne1 seroit appttyé du duc d'Or-

léans, qui, ayant en France un parti

très puissant, pourroit toujours, en ex-

citant des troubles dans ce royaume

traverser les desseins que Charles avoit

sur la Bretagne; enfin la puissante op-

position de Maximilien ) concurrent de

Charles il espéroit, dis-je, que, par

le concours de ces différentes causes,

cette entreprise pourroit échouer, ou

se terminer par une bonne paix. Ces con-

la couronne fut le résultat ;4°<lft grande ligne que

Henri IF et son ministre Sully formèrent contre

la maison d'Autriche; 5°. les trois clief-d'œuvres

du cardinal de l'~icleelieu 6°. les négociations

dont la succession du duc d'Anjou au trAne d'Es-

pagne fut le fruit; <f. colles qui viennent de nous

donner la paix,
etc. à quoi l'on pourroit ajouter

la paix de 1763, négociée par le duc de Niver-

nois. Le véritable défaut de cette nation est do

trop embrasser et de vouloir tout faire à la

fois.
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jcctures, assez plausibles, furent toute-

fois démenties par l'événement, et les

e é d. J'
e Cespérances du roi furent trompés. Ce

prince, conformément à son plan, dé.

puta vers Charles, Christophe Urswch,
Son aumônier, dont il avoit éprouvé la

prudence et la fidélité, dans le grand
nombre d'affaires dont il l'avoit chargé.
Ilavoit choisi, de préférence, un ecclé-

siastique, parce qu'il pensoit qu'un hom-

me de cet état n'en seroit que plus pro-

pre pour une négociation tendante à

une pacification, Il avoit ordre, dans le

cas où le roi de France consentiroit à

un traité de paix, de se rendre aussi au-

près du duc de Bretagne, pour lui faire

les mêmes propositions; de ne pointquit.
ter l'un ou l'autre de ces deux princes,
et de ne rien négliger pour les amener

à la conclusion du
traité. Lorsque Urs-

wich exposa le sujet de sa commission

devant le roi de France, il ne lui fit

que des propositions conformes à la ré-

ponse que son maître avoit faite aux

ambassadeurs français} discours où il



ROI »\MfGLETE TIRE.
1 1 Cf

-1- tt~t~ _1.
hazarda, avec assez d'adresse, quelques

ouvertures tendantes à faire rentrer en

grace le duc d'Orléans, et à ménager

un accord où fussent comprises toutes

les parties intéressées dans ce différent.

Mais Charles qui agissoit de très mau-

vaise foi dans toute cette
négociation y

ne voulant que gagner du temps, et em-

pêcher les Anglois d'envoyer du secours

au duc de Bretagne, jusqu'à ce que l'ar-

mée française eût envahi tout le du-

ché, répondit à l'envoyé de Henri qu'il

s'en rapporteroit. à la décision du roi

d'Angleterre; qu'il remettoit tous ses in-

térêts entre les mains de ce prince, et

le constituoit arbitre de la paix ou de

la guerre. Il trouva bon qu' Urs-wicA se

rendît en Bretagne, pour notifier au duc

ses intentions, et connoître celles de ce

prince. Il prévoyoit que le duc d'Orléans,

qui alors gouvernoit la cour de Breta-

gne, sentant bien qu'il seroit sacrifié

dans un tel traité, et qu'il ne devoit pas.

se flatter de pouvoir rentrer en grace au-

près de son souverain, s'opposent Je
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toutes ses forces à la paix. Charles, en

affectant ainsi des dispositions pacifi-

ques, espéroifc gagner deux points; l'un,
de voiler ses ambitieux desseins, en ac-

quérant une réputation de justice et de

modération} l'autre, de gagner l'affec-

tion et la confiance de Henri, en parois-
sant se soumettre entièrement à son ar-

bitrage. Mais le principal avantage qu'il
vouloit tirer de cette conduite artifi-

ciense, étoit de persuader à ce prince

que, si, en acceptant sa médiation il

ne désarmoit pas et négocioit les armes

à la main, ce n'étoit que pour vaincre

l'obstination du parti contraire, et le

forcer d'accéder au traité de paix. Or,
en amusant ainsi Henri, et prolongeant
son illusion, il espéroit qu'il pourroit
faire durer la négociation jusqu'à ce que
la guerre fut terminée, et qu'il fût en-

tièrement maître du duché.

Ces conjectures de Charles (i) étoient

( i ) Lelectenr doit observer t|ue notre auteur
assez mal instruit de l'état où 8e trouvoit alors la
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beaucoup mieux fondées que celles de

Henri, et Je succès répondit à la jus-

tesse de ses vues car, à l'arrivée de

l'ambassadeur d'Angleterre
à la cour

de Bretagne, le duc étant alors tombé

dans une espèce d'enfance, le duc d'Or-

léans, disposoit de tout, et fut lui-même

chargé de donner audience à Urswich.

Lorsque cet envoyé exposa le sujet de

sa commission il lui répondit avec as-

sez de hauteur, que le duc de Bre-

tagne, qui durant la première jeunesse

et les disgraces de Henri, avoit été son

hôte, son protecteur, et même lui avoit

cour de France, attribue ici à Charles VIII une

politique
dont ce jeune prince était incapable, et

que toute cette entreprise étoit entièrement diri-

gée par Anne de Beaujeu, fille de Louis XI, ré-

gente
de France et tutrice de Charles 1 lc duc

d'Orléans, humilié de la préférence que Louis XI

avoit donnée ù cette Labile
princesse

sur lui, avoit

tenté plusieurs fois en vain de ruiner l'autorité

de cette régente et c'était après ces tentatives

malheureuses qu'il avoit pris le parti de se retirer

à la cour de Bretagne.
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1! Il- _1.a.1'tenu lieu de père, avoit eu droit d'es-

pérer que, dans ses propres disgrâces
un prince d'une aussi grande réputa-

tion que Henri lui auroit envoyé de

bonnes troupes au lieu d'une simple

médiation et de vaines propositions de

paix; que si les bienfaits du duc de Bre-

tagne étant entièrement oubliés, la re-

coimoissance de Henri n'étoit pas suffi-

sante pour l'attacher aux intérêts de son

bienfaiteur, il espérait du moins qu'un

prince d'une prudence aussi consommée

que le roi d'Angleterre, sentiroit enfin

combien il importoit à sa propre sûreté

et à sa réputation, soit chez les étran-

gers, soit dans ses propres états, de ne

pas souffrir que la Bretagne, dont les

ducs étoient les plus anciens alliés de

l'Angleterre, fût comme engloutie par

la France que tant de ports commodes

et de villes fortifiées sur les côtes de

ce duché tombassent au pouvoir d'un

prince voisin et l'éternel ennemi des

Anglois enfin, que ce duché par sa

réunion à la couronne de France, ser«
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vît à augmenter si prodigieusement les

forces de ce royaume déja si redouta-

ble qu'en conséquence il supplioit

humblement le roi d'Angleterre de pren-

dre de nouveau en considération une af-

faire si importante et de se bien per-

suader qu'il s'y agissoit de ses propres

intérêts. Après cette réponse le duc

d'Orléans rompit la conférence, et ne

voulut plus entendre un seul mot sur

ce sujet.

Urswich retourna aussi-tôt auprès du

roi de France, auquel il rapporta la

réponse qu'on lui avoit faite au nom du

duc Charles, voyant que les choses pre»

noient le tour qu'il avoit prévu, et vou-

lant tirer avantage de la circonstance

« Vous avez pu voir par vous-même dit-

il à Ursv/ich, ce que j'avois moi-même,

en partie prévu; le duc de Bretagne

étant actuellement dominé par le duc

d'Orléans et son conseil, l'unique expé-

dient, pour obtenir la paix, est de né-

gocier les armes à la main, et de joindre

la force aux raisons je me charge,
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moi, d'employer le premier de ces deux

moyens, et j'engage le roi, votre maître,

à ne pas abandoner l'autre je ne régle-

rai point ma conduite sur celle du duc

de Bretagne; mais, fidèle à mon plan, je
promets de nouveau de me soumettre

à. la décision du roi votre maître, et

d'accepter toutes les conditions qu'il lui

pâtira de me prescrire. »

Urswich, de retour auprès de son

maître, l'informa, dans le plus grand

détail, de tout ce qui s'étoit passé en

Bretagne, et des difficultés insurmonta-

bles qu'il avoit rencontrées. Cependant

il pallia les choses de manière à faire

entendre qu'on ne devoit pas désespérer

tout- à-fait de la paix; qu'il ne falloit que

patienter un peu, et attendre que les ar-

mes de Charles' eussent ramené à la rai-

son les Bretons et leurs adhérons. Dès ce

moment on ne vit, pendant quelque

temps, que couriers et dépêches, allant

et revenant continuellement de l'un de

ces deux princes à l'autre négociation

que le roi d'Angleterre, qui agissoit de
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très bonne foi suivoit avec beaucoup

de z'Me et d'activité au lieu. que Charles

dissimulent, et ne souhaitoit rien moins

que la paix. Peu de temps après, ce der-

nier prince entra en Bretagne avec une

puissante armée, et alla mettre le siège

devant Nantes, qu'il resserra étroite-

ment. Charles n'étoit rien moins que

fort habile cependant il avoit si bien

profité des leçons de son père, prince

d'une profonde dissimulation, que, dans

cette circonstance, plus il poussoit vive-

ment la guerre, plus il pressoit la con-

clusion du traité de paix dissimulation

qu'il porta si loin, que, durant le siège

de Nantes après les fréquentes allées

et venues des couriers ou des agens d'un

ordre inférieur, il députa Bernardd'Au-

beney, homme de qualité et jouissant
d'une grande réputation, pour presser

Henri de conclure le traité, à quelque

condition que ce pût être.

Cette conduite artificieuse ne put re-

froidir le zèle du roi d'Angleterre pour
ce traité; et souhaitant sincèrement d'en
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hâter la conclusion, il envoya en France

trois députés } savoir Vahbé d'Abing-

don, sir Richard Tonstall et Urs<wîch

son aumônier, qu'il avoit chargé des

premières propositions, comme nous l'a-

vons dit; ils avoient ordre de ne rien

épargner pour ménager un accommode*

ment entre le roi de France et le duc de

Bretagne.

Vers le môme temps, le baron deWood*

ville, seigneur plein de courage et d'ar-

deur pour la gloire, demanda au roi la

permission de lever, sous main, un pe-

tit corps de volontaires, et de le con-

duire secrètement au secours du duc

de Bretagne, sans paroître avoir l'aveu

de son maître ni môme celui de la

nation. Mais le roi voulant garder les

apparences d'une exacte neutralité, et

jugeant qu'il pourroit compromettre sa

réputation en donnant du secours à

l'un des deux partis durant les né-

gociations pour la paix, lui refusa,

ou ibignit de lui refuser cette permis-

sion, et lui défendit publiquement de
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faire aucun mouvement en faveur des

Bretons. Cependant le baron de Wood~

ville, n'obéissant qu'à sa propre pas-

sion, ou même se persuadant trop aisé-

ment que son maître approuvoit inté-

rieurement sa conduite, et lui sauroit gré
de cette expédition, quoiqu'il ne l'avouât

pas publiquement, passa secrètement

dans file de ffigàt, dantil étoit gouver-

neur, y leva quatre cents hommes choi-

sis, et, avec ce corps, alla joindre le duc

de Bretagne. La nouvelle de cette jonc-
tion étant parvenue à la cour de Fran-

ce, quelques jeunes seigneurs en furent

tellement irrités, qu'on eut beaucoup de

peine à les empêcher d'insulter les am-

bassadeurs anglois. Mais, soit que Char-

les voulut réellement que le privilège
des ambassadeurs et le droit des gens fût

respecté, soit que, se rendant justice à

lui-même, il sentît que, dans toute cette

affaire ilagissoit de beaucoup plus mau-

vaise foi que le roi d'Angleterre, il dé-

fendit, sous les peines les plus sévères »

d'insulter, de parole ou de fait, lesam-
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bassadeurs anglois, ou (Quelqu'un de leur

suite. Le roi d'Angleterre écrivit aussi-

tôt à Charles, pour désavouer l'action

de Woodville, et lui assurer qu'il n'a-

voit aucune part à cette démarche, s'ap-

puyant principalement sur cette consi-

dération, qu'il étoit aisé de voir, par le

petit nombre de soldats que ce seigneur

avoit embarqués avec lui, qu'il agissoit

de son propre mouvement, et n'avoit ni

l'aveu de son maître, ni celui d'aucune

autorité publique. Quoique Charles n'a-

joutât pas entièrement foi à ces protes-

tations, il teignit toutefois de s'en payer,

et fit une réponse assez pacifique. Peu

de temps après, les trois députés s'en re-

tournèrent mais, avant que de s'embar-

quer, ils passèrent à la cour de Breta-

gne, pour voir, par eux-mêmes, à quel
point en étoit la négociation mais ils

reconnurent que le traité n'étoit pas plus

avancé qu'auparavant. A leur retour,

ils instruisirent pleinement le roi de l'é-

tat des choses, et lui apprirent combien

le roide France avoitd'éloignementpour
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la paix lui déclarant sans détour qu'il
ne falloit plus songer au traité, et qu'il
devoit changer de plan. Cependant le

roi, dans toute cette négociation, n'étoit

pas tout-à-fait dupe de Charles, comme

on le croyoit assez généralement; et son

erreur venoit
beaucoup moins de s'être

trop fié à ce prince, que de s'être fait

une trop haute idée de la puissance du

duc de Bretagne, et d'avoir mal estimé

les forces respectives des deux partis.
Des raisons assez spécieuses avoient

fait illusion à Henri; il considéroit qu'il
faudroit beaucoup de temps pour sou-

mettre entièrement ce duché, où il voyoit
tant de villes ou de châteaux fortifiés
et une si grande multitude d'hommes ca-

pables de porter les armes, sans compter

que le roi de France n'ayant pas encore

d'enfans et n'ayant pas même encore

été marié, son conseil n'oseroit l'exciter

à pousser vivement la guerre contre l'hé-

ritier présomptif ^.que soutenoit le duc de

Bretagne, et que ses généraux ne s'y por..
teroient qu'avec froideur enfin, que

.2
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cette guerre même, selon toute appa-

rence, exciteroit des troubles dans le

royaume, en faveur du duc d'Orléans.

a0. Il ne doutoit nullement que Maxi-

milien, qu'il regardoit comme un prince

courageux et puissant, ne donnût bien-

tôt du secours à la Bretagne d'où il

concluoit que cette guerre devant être

de longue durée il pourroit profiter de

cette lenteur même, et en tirer quelque

avantage personnel. Car, (l'ailleurs, n'i-

gnorant pas que la nation angloise, qui

faisoit des vœux pour les Bretons sou..

haitoit qu'il les soutint il espéroit que le

parlement lui accorderoit d'amples sub-

sides pour cette guerre (1 ); qu'après avoir

attiré tout cet argent dans ses coffres, et

( i ) La plupart des princes, même ceux qui ne

sont terribles cjue pour les cerfs les sangliers et

les lapins, aiment la guerre où ils ne vont pas,

parce qu'elle
les enrichit et les rend despotiqttes.

Ils animent leurs sujets contre les ennemis qu'ils

leur ont suscités ils profitent
de ces dispositions

pour multiplier ou aggraver
les

impôts,
et aug-

menter leurs forces militaires ils foutbattre leurs
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fait quelques légers préparatifs deguerre,

il seroit ensuite maître de l'y retenir, en

faisant conclure la paix. Aussi, connois-

sant cette disposition de son peuple en

faveur des Bretons, tâchoit-il de paroître

plutôt avoir été trompé et comme en-

dormi par les Français qu'avoir évité

cette guerre de son propre mouvement

sachant bien d'ailleurs que cette multi-

tude n'avoit pas assez de pénétration pour

de v iner les raisons particulières qu'il pou-

voit avoir pour s'y porter avec lenteur.

Ainsi le plan qui pouvoit le conduire le

plus directementet le plus sûrement àson

but c'étoit de faire durer le plus qu'il

pourroit ces négociations pour la paix

comme il le fit, en rompant et renouant

coqs pendant quelque temps; puis la paix se con-

clut les charges restent toutes entières sur le peu-

ple les troupes restent sur pied, et le cheval resta

bridé. La fable du cheval qui veut se venger du

cerf, est l'histoire emblématique de tous les em-

pires, même celle des républiques car, et les ty-

rans et les valets, et les citoyens,
sont Ions dus

hommes.
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alternativement le traité, selon que la

France faisoit plus ou moins de progrès
en Bretagne. Il considéroit de plus que
si sa médiation pouvoit avoir asse? d'in-

fluence sur les deux princes, pour ame-

ner un accommodement ce rôle de pa.

tificateur qu'il joueroit alors, augmen-
teroit

beaucoup sa réputation. Il ne dés*

espéroit pas non plus de tirer avantage de

cette jalousie et de cette inquiétude que
le roi de France donneroit aux autres

princes, en attaquant la Bretagne, ni d'en

profiter pour se procurer quelques al.

liances avantageuses entre autres celle

de Ferdinand, roi à' Espagne prince
avec lequel il sympathisoit beaucoup par
son caractère et sa politique artificieuse
ou celle de Maximilien, qui étoit visible-

ment intéressé dans cette guerre de Bre-

tagne. En un mot il se flattoit que l'exé-

cution de ce plan lui procureroitde l'ar-

gent, de l'honneur, des alliances, et une

paix telle qu'il la souhaitoit (i). Mais ce

( i ) Notre chancelier se livre ici à ses conjeo.
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plan
étoit

trop magnifique pour pouvoir

réussir dans toutes ses
parties, et ces vues

étaient
trop fines

pour pouvoir être com-

taxe» et
prête à Henri VII sa

propre politique;
mais il oublie une considération plus importante
et plus déterminante

peut-être que toutes celles

qu'il vient
d'imaginer. Henri VII, continuelle-

ment
agité et ébranlé sur son trône par des ré-

voltes, ne devoit se
porter qu'avec répugnance à

soutenir le duc de
Bretagne, qui ne s'étoit en-

gagé dans cette guerre que pour soutenir un re-

belle, savoir, le duc d'Orléans} il auroit, par cette

conduite, offert contre lui-même un exemple dan-

gereux, et
provoqué des

représailles de la part
de Charles VIII, qui auroit eu un prétexte pour

appuyer les descendons ou partisans de la maison

d'Yorck. Et ce qui fortifie cette conjecture, c'est

que Henri VII ayant d'tibord fermé les yeux

sur la démarche du baron de fVoodville, qu'il

pouvoit rappeller (ce qu'il ne fit pas), et quelque

temps après, nyaut soutenu ouvertement te duc

de Bretagne (comme nous le verrons bientôt )t

Charles VIII usa de représailles non-seulement'

en soutenant Pcrkin, aventurier célèbre, mais en-

core en l'invitant de lui-même à se rendre à sa

cour, et en feignant de le reconnoitre pour duc

HYorck.
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plètement réalisées car les affaires qui
intéressent les grands empires, sont pour
ainsi dire trop roides pour se prêter à des

ruses si déliées, et rarement de si petits

moyens y mènent à un grand but. D'ail-

leurs, le roi se faisoit illusion par rap-

port aux "deux principaux fondemens de

toute cette spéculation. Il jugeoit sans

doute avec
raison que le conseil de France

ne se hâteroit pas d'engager Cliarlesdans

une guerre contre l'héritier
présomptif

de la couronne; mais il ne
faisoit pas at-

tention que ce jeune prince n'étoit pas
alors

dirigé par les premières tôtes de son

conseil ( i ) mais se laissoit gouverner

par certains hommes de basse extraction,

qui, pour acquérir la réputation de con-

(i ) Le conseil de Charles VIII étoit alors
près*

que uniquement composé S! Anne de Beau/eu*

princesse très habile, et dontl'excessive influence
avoit excité la jalousie du duc

d'Orléans, comme

nous l'avons déjà dit. De plus la cour do Breta-

gne s'épuisoit en partie à entretenir le duc d'Or-
léans d'une manière digne de son rang; elle étoit
alors divisée par des factions; une partie des mi-
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selliers courageux, et complaire à leur

jeune maître, lui suggéroient des en-

treprises aussi dangereuses que hardies jï

en un mot, telles que des hommes dis-

tingués par leur rang ou leur naissance,

n'auroient ni voulu ni osé en conseiller

de semblables. Quant à MaxiinUien la

réputation dont il jouissoit alors, et qu'il

perdit dans la suite en imposoit aussi à

Henri car l'inconstance et l'extrême

pauvreté du roi des Romains qui le firent

échouer dans presque toutes ses entrepri-

ses, n'étoient pas encore connues.

Le roi, après quelques conférences

avec ses trois députés qui ne lui avoient

rien appris de nouveau, ne lui ayant au

fond rapporté que ce qu'il avoit lui-même

prévu depuis long-temps ( quoiqu'il fei-

nistres du duc et des seigneurs bretons avoient été

gagnés par
la cour de France.

La Bretagne, ainsi affaiblie et si mal dirigée, no

pouvoit tenir contre la France entière, gouvernée

par une excellente tête. Ainsi il n'est pas étonnant

que Charles VIII ait gagné si aisément la partie;
car il avoit beau jeu.
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gnit de n'avoir été pleinement instruit

que par eux ), convoqua aussi-tôt le par-

lement, et fit proposer aux deux cham-

bres l'affaire du duché de
Bretagne, par

Morton, son chancelier, et archevêque
de

Cantorbery, qui parla en ces termes

à l'assemblée.

« Le roi, notre souverain, milords et

messieurs, m'a commandé de vous faire

connoître les motifs qui l'ont<léternùné

à vous convoquer exposé que je vais

faire, en suppliant sa majesté et l'assem-

blée de m'excuser, si la manière dont je

m'acquitterai de cette fonction est plus

proportionnée à mes foibles talens qu'à

l'importance de l'affaire qu'il vous invite

à prendre en considération et à la gran.
deur du sujet.

En premier lieu, sa majesté me charge
de vous dire que les preuves multipliées
d'affection et de fidélité que vous lui

donnâtes dans la première session, ou

il s'agissoit d'affermir son autorité, de

pourvoir à la sûreté de sa personne, de

décharger de toute accusation ceux qui
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avoient défendu ses droits; enlin de le

venger de ses ennemis, et de ceux qui

avoient trahi sa cause que tous ces pro-

cédés, dis-je, sont profondément gravés

dans sa mémoire votre conduite, en

cette occasion, fut telle, qu'il est impos-

sible à des sujets de donner, en une seule

session, plus de gages de leur parfait dé.

vouement à la personne de leur souve-

rain conduite qui a tellement gagné son

coeur qu'il a résolu de communiquer li.

breraent à ses fidèles sujets toutes les

affaires qui peuvent intéresser la nation,

soit au dehors soit au dedans, et dont

la publicité n'aura point trop d'inconvé-

niens.

La convocation de cette assemblée a

deux objets principaux dont l'un con-

cerne les affaires étrangères et l'autre

l'administration intérieure.

Le roi de France, comme vous ne pou-

vez l'ignorer, est actuellement occupé à

envahir la Bretagne et pousse vivement

la guerre. Son armée est aujourd'hui de-

vant Nantes et il resserre étroitement
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cette ville qu'on peut regarder comme

la première de ce duché, sinon par ses

titres extérieurs et sa dénomination du

moins par sa force et son opulence. Il est

aisé (le juger des espérances de ce prince,

en le voyant ainsi attaquer d'abord la

ville la plus forte et commencer cette

guerre par le plus difficile. Co prince

connoît mieux que personne le véritable

but de cette guerre. Le prétexte dont il

colore ses ambitieux desseins, est l'asyle

et la protection que le duc de Bretagne

accorde au duc d'Orléans, et à d'autres

seigneurs français, que leur maître re-

garde comme ses ennemis. D'autres attri-

buent la conduite de Cltarles à d'autres

motifs. Quoi qu'il en soit, les deux par-

tis ont déja demandé plusieurs fois au

roi, notre maître, son assistance par

leurs envoyés. Le roi de France à la

vérité, ne demande que l'une de ces

deux choses, des secours, ou la neutra-

lité au lieu que les Bretons demandent

simplement des secours. Notre roi, à ti-

tre de prince chrétien, et de fils soumis
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à l'église a ofï'ort sa médiation pour

faciliter la conclusion d'un traité de paix

entre ces deux princes. Mais le roi de

France, tout en accédant à ce traité pro-

posé, ne laissepas de continuerla guerre,

et les Bretons qui souhaitent sincèrement

la paix, ne se prêtent point du tout à la

négociation non qu'une vaine confiance

en leurs propres forces leur inspire de

l'orgueil, mais parce que le roi de France

négociant les armes à la main et pous-

sant la guerre à outrance, ils se défient

des intentions de ce prince et ne le

croient nullement disposé à la paix en

sorte que le roi, notre maître, après s'ê-

tre occupé assez long-temps de ce traité

avec toute l'attention et l'activité dont

il est capable, ne pouvant engager l'un

des deux partis à désarmer ni dissiper

les soupçons de l'autre; soupçons que

cette guerre que Charles continue de

leur faire, fortifie de plus en plus, s'est

enfin déterminé à rompre cette négo-

ciation, non qu'il se repente de l'avoir

entreprise mais parce qu'il désespère
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tout-à-fait du succès. Cet exposé peut

vous donner une juste idée de l'état de

la question que le roi voua propose

et sur laquelle il veut vous consulter j

doit-il en effet entreprendre une guerre

défensive en se portant pour auxiliaire

du duc de Bretagne contre le roi de Fran-

ce, ou demeurer neutre? P

Mais afin de vous mettre plus en état

d'asseoir votre jugement le roi m'a or-

donné d'entrer avec vous dans certains

détails, et de vous instruire de quel-

ques particularités relatives, soit aux

personnes ..intéressées dans cette que-

relle soit à l'influence qu'elle peut avoir

sur la situation de ce royaume, soit enfin

au dangereux exemple qui peut résulter

de la conduite de Charles s'il réussit

le dessein du roi étant de ne porter au-

cun jugement définitif, et de ne prendre

aucune résolution fixe, avant d'avoir en-

tendu le conseil aussi judicieux que sin-

cère, qu'il attend de vous milords et

messieurs.

En premier lieu quant à la personne
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du roi notre maître, qui, dans cette af-

faire, doit être le principal objet de

votre attention, sa majesté déclare ou-

vertement que sa résolution formelle et

son vœu le plus constant serait de pro-

curer à ses sujets une paix perpétuelle

durant tout son règne mais que, d'un

autre côté son dessein n'est rien moins

que d'acheter cette tranquillité aux dé-

pens de son honneur, ni de l'accepter

à des conditions dont les conséquences

seroient pires que la guerre même qu'il

auroit voulu éviter, et qu'il s'estitneroit

infiniment heureux, si, sa propre situa-

tion devant éprouver quelque change-

ment, la divine providence lui permet-

toit d'échanger ces troubles intestins et

ces révoltes qui l'ont inquiété jusqu'à ce

jour, contre une guerre honorable au

dehors.

Quant à ce qui concerne les deux prin-

ces les plus directement intéressés dans

cette querelle savoir, le roi de France

et le duc de Bretagne, le roi notre maî-

tre, vous déclare aussi milords et mes-
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sieurs, que, de tous ses amis ou alliés i

ces deux princes sont ceux à qui il croit

avoir le plus de véritables obligations;

l'un ayant étendu sur lui son bras protec-

teur, pour le garantir des noirs complots

d'un tyran et l'autre lui ayant prêté une

main secourable pour prendre possession

du trône qui lui appartenoit, et que son

affection, quant à ce qui le regarde per-

sonnellement, ne penche pas plus pour

l'un que pour l'autre et quoique vous

ayez pu entendre dire que la crainte

d'une trahison avoit oblige sa majesté de

quitter la Bretagne et de se retirer en

France, cependant elle ne voudroitpoint

que la nécessité de cette retraite fût im-

putée au duc de Bretagne, et servît de

prétexte pour oublier les bienfaits de ce

prince, attendu que, d'après des infor-

mations très exactes, elle est assurée que

les vrais coupables, dans cette occasion,

étoient certains conseillers du duc de Bre-

tagne, qui s'étoient laissé corrompre,

et qui avoient profité d'une maladie gra-



ROI D'ANGLETERRE.
143

ne ne nt'tnf~ nnnr tramrsr en rn~r,rvÏnPve de ce prince, pour tramer ce complot
à son insu.

Mais quels qu'aientpu être les auteurs

de cette disgrace, et quoique sa majesté
dût se croire liée par de tels bienfaits, si

elle n'étoit qu'un simple particulier, elle

n'ignore pas que des devoirs d'une nature

infiniment supérieure, et des liens plus

sacrés; savoir, ceux qui lui font une loi

de s'occuper sans cesse de tout ce qui
concerne la conservation, la sûreté ou le

bien-être de ses sujets, l'unissent étroi-

tement à eux, et le dégagent des liens de

la première espèce; sans lui faire oublier

toutefois que, s'il se voyoit obligéde faire

la guerre, il devroit s'y porter sans am-

bition et sans anirriosité.

Quantaux conséquencesque cette que-
relle peut avoir pour l'Angleterre, ilf'au-

droit, pour en bien juger, connoître le

véritable dessein de Charles; car, s'il

ne vouloit que réduire des sujets rebel-

les, nous n'aurions rien à craindre de sa

part mais si la Bretagne devenoit une
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province de France, et étoit pour tou-

jours réunie à cette couronne soit que

Charles eût actuellement ce dessein, ou

que cette réunion fût une conséquence

naturelle de la guerre actuelle, sans qu'il

l'eût d'abord eu en vue alors l'affaire

de ce duché mériteroit que vous la pris-

siez très sérieusement en considération;

afin de vous faire une juste idée de ses

dangereuses conséquences pource royau-

me. Car, d'un côté, si ce vaste duché

en partie, composé de côtes d'une assez

grande étendue, et très voisines des nô-

tres, étoit réuni à la France, il augmen-

teroit prodigieusement
les forces de ce

dernier royaume. D'un autre côté l'An-

gleterre seroit privée pour toujours du

secours des Bretons, qui furent de tous

temps ses plus fidèles alliés; et alors l'An-

gleterre,
dont la puissance s'étendoit au-

trefois sur le continent même, d'abord

par le vaste territoire qu'elle y possédoit,

puis par ses alliances avec -la Bourgogne

et la Bretagne ( deux états à la vérité

dont les souverains n'étoient pour nous
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que de simples alliés, mais des alliés

toutefois dont la fortune étoit étroite-

ment liée à la nôtre et dont les réso-

lutions dépendoient presque toujours de

nous ) ce royaume dis- je, privé du se-

cours de la Bourgogne déja réunie en

partie à la France, en partie aux états

de la maison d'Autriche et de celui de

la Bretagne, qui, dans notre supposition J

seroit pour toujours réunie à la couronne

de France verroit ainsi toute sa puis-

sance resserrée dans les limites de cette

île et seroit toute environnée des pro-

vinces maritimes de deux puissans mo-

narques (1).

Quant à l'exemple résultant de l'inva-

sion de la Bretagne, sa nature ainsi

que celle des conséquences dontnous ve-

nons de parler dépend des véritables in-

(i) Quel malheur de ne pouvoir plus empiéter
sur les autres! Mais le roi de France étoit bien

plus à plaindre n'ayant pas un seul pouce de terre

dans le royaume où le chancelier Morton faisoit

de si judicieuses lamentations.
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tentions du roi de France car si la

France engloutit la Bretagne ( comme le

peuple qui n'est que trop disposé à attri-

buer toutes les actions des princes à des

vues ambitieuses, semble le craindre)

alors cette usurpation de Charles seroit

un pernicieux exemple d'un état foible

opprimé par un plus fort l'Ecosse cour-

roit'risque de l'être par l'Angleterre le

Portugal, par l'Espagne; et les petits

états d'Italie ou d'Allemagne par les

grands. En un mot, s'il est permis de

comparer les petites choses aux grandes,

il en seroit alors de la position de ces

petits états comme des sujets de la der-

nière classe du peuple,s'ils ne pouvoient

vivre en sûreté dans le voisinage des

grands de la première classe (i). Or,

( i ) Cette
comparaison

de Morton étoit très

adroite et une espèce de chef-d'œuvre en ce gen-

re car Henri VII avoit le projet d'abaisser les

grands de son royaume et y réussit. Elle servoit

donc tout à la fois à irriter le peuple anglois con-

tre lo roi deFrance, et à l'animer contre les grands

qui le tenoient dans l'oppression.
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si un tel exemple étoit donné, ce seroit

principalement au roi, notre mattre,

qu'on en imputeroit 'toute la faute et

toutes les conséquences, attendu que,

de tous les princes voisins de la Fran-

ce, c'est celui qui est le plus directement

intéressé à cet événement, et le plus à

portée de le prévenir. A la vérité comme

celui qui est le plus fort ne manque ja-
mais de prétextes, le roi de France en a

un très spécieux pour attaquer la Bre-

tagne il prétend que c'est le danger dont

son propre royaume est menacé par la

révolte du duc d'Orléans qui le force à

prendre les- armes, et que, s'il fait la

guerre, ce n'est point par ambition,

mais par pure nécessité. Ce prétexte, dis-

je, est si spécieux, que cet exemple qu'il

donne en devient un peu moins dange-

reux;car l'exemple résultant d'une guerre

qu'un prince entreprend pour sa propre

défense, n'est nullement contagieux,

chacun étant toujours le mattre de ne

pas mettre les autres sur la défensive,

en ne les attaquant point. Au reste, mi-
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lords et messieurs le roi vous exhorte

à prendre en considération la totalité

de cette affaire et à délibérer mûre-

ment sur ce sujet, son dessein étant

de se reposer entièrement sur vos con-

seils. »

Tel fut en substance le discours du

chancelier, relativement à l'affaire du

duché de Bretagne le roi lui ayant re-

commandé de choisir et de mesurer ses

expressions de manière à faire souhai-

ter au parlement que la Bretagne fût se-

courue mais sans l'engager lui-même

par aucune déclaration formelle.

Seconde partie de la harangue du chan-

celier, ayant pour objet l'administra-

tion de l'intérieur.

Quant aux affaires de. l'intérieur, le

roi m'a commandé de vous dire, milords

et messieurs, qu'il est persuadé que ja-
mais prince n'a eu en si peu d'années,

de plus grandes ni de plus justes causes

que lui de se livrer alternativement à ces

deux sentimens contraires la joie et lu
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tristesse à la joie, pour les faveurs si-

gnalées et multipliées de la toute-puis-

sance divine, qui l'ayant armé de l'é-

pée royale, et favorisé dans toutes les

occasions où il a été forcé de la tirer

contre ses ennemis l'a environné d'un

nombre immense de sujets fidèles, qui

l'ont si constamment servi par des con-

seils sincères par une prompte obéis-

sance, et par le courage avec lequel

ils l'ont soutenu à des sentimens de

tristesse, parce que Dieu n'ayant pas

encore daigné permettre qu'il remit l'é-

pée dans le fourreau (comme il l'eût

ardemment souhaité son vœu le plus

sincère étant de ne l'employer que pour

l'administration de la justice), il s'est

vu tant de fois réduit à la tirer pour

punir des traîtres et réprimer des su-

jets rebelles, l'Être suprême semblant

avoir semé un petit nombre de sujets

pervers parmi un grand nombre de su-

jets fidèles, comme jadis il laissa quel-

ques Cananéens parmi les Israélites

pour les tenter et les éprouver par ces
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tentations quoique grâces à la faveur

divine le succès de leurs coupables

efforts ait toujours été de nature à faire

retomber leur malice sur leur propre

tête.

En conséquence sa majesté vous ob-

serve que le sang répandu sur le champ

de bataille ne dispensant pas entière-

ment d'en répandre dans les villes et

que l'épée martiale étant insuffisante

pbur entretenir la paix dans un royau-

me, le vrai moyen de prévenir les trou-

bles est de remonter la source de ces

insurrections, pour étouffer toute se-

mence de révolte et que la vraie mé-

thode pour parvenir à ce but, c'est d'é-

tablir des loix salutaires et efficaces, ou

de confirmer les loix de cette espèce

déja établies (en augmentant même leur

sévérité ) contre les conventioules sédi-

tieux, contre les ligues criminelles et

contre tous ces attroupemens qui se font

à la faveur des livrées, des devises, et

autres signes de ralliement des factieux.

En un mot l'intention de sa majesté est



ROI D'aNGLEm~RitE. 151.

_1_ 1

que ces loix, en prévenant, réprimant ou

punissant toute espèce de violence, à la

cour, dans les campagnes, ou dans les

maisons particulières, soient comme une

barrière etune digue contrelaquelle vien-

nent t se briser les efforts de tous ceux qui
veulent troubler la paix du royaume. Sa

majesté laisse à votre sagesse le soin de

choisir ou de renforcer toutes ces mesu-

res si nécessaires à votre propre sûreté

et que réclament si impérieusement les

circonstances.

Mais comme l'intention du roi notre

maître, en vous recommandant les me-

sures qui peuvent vous assurer la paix

ainsi qu'à lui-même n'est pas seulement

que vous puissiez vivre tranquilles à

l'ombre de cette paix mais encore

qu'elle vous procure tous les avantages

positifs qui y sont attachés j savoir, le

bien-être, l'aisance et l'opulence mê-

me, sa majesté vous invite aussi à pren-

dre en considération tous les régtemens

nécessaires pour encourager le com-

merce et les manufactures, pour détour-
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1 argent
de tout

emploi illicite, tels

que l'usure, les
changes (1), et autres

commerces aussi stériles
pour

l'état
que

criminels; afin de lui faire prendre son

cours vers un commerce'utile et confor.

me auxloix. Par ce
moyen,

notre
peuple

s'adonnant aux diffërentes
espèces d'arts

et de métiers, ce royaume pourra sub-

(1) Par ce mot d'uwre, l'auteur entend ici

toute espèce de pr~t d intér~t, sans exception

prêts qui étoient alors défendus par des loix que

des moines avoient suggérées. Il étoit, dis-je, 1,

défendu de placer son argent, pour en tirer un

profit raisonnable; il n'étoit permis que de traiter

pour des lettres de
change

sur l'autre monde; et

le genre humain dans cette partie du globe, étoit

encore mystérieusement tyrannisé par cette nom-

breuse
compagnie

de négocians saintement avide,

qui sait flatter les sots, les plumer, des bénir, et

de l'argent du ciel payer dans l'avenir. Quoi qu'il

en soit, Morton semble dire au parlement Mi-

lords et messieurs, le roi vous exhorte à ruiner le

commerce, en défendant tout change et tout
prdt

d intérdt car, sftfts, ces deux genres de secours

le commerce ne peut subsister, ou du moins s'é-

tendre beaucoup.
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sister par lui-même et du produit
de sa

propre industrie, ou de ses productions

naturelles il pourra se passer des au-

tres nations; l'oisiveté en sera bannie;

il ne sera plus obligé de s'épuiser pour

se procurer des marchandises étrangères;

et nos laines, au lieu de sortir du royau-

me, pour être employées dans les manu-

factures des autres pays, le seront dans

le pays même. Ce n'est pas tout après

avoir fait tous ces réglemens
il en faut

encore un pour obliger tous les conimer-

çans étrangers à convertir en marchan-

dises angloises tout l'argent provenu de

la vente des leurs afin que l'argent ne

sorte plus de notre île par l'importation

d'une trop grande quantité de marchan-

dises étrangères (i).

( i ) Voilà encore un réglement excellent pour

ruiner le commerce d'un pays. Si les commerçons

étrangers apportent une trop grande quantité de

marchandises du dehors, il leur en restera une par-

tie qu'ils n'auront pu vendre et dans la suite ils

n'en apporteront que la quantité nécessaire s'ils
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Oit, le roi étant bien

persuadé, milords

et
messieurs, que votre intention n'est

pas
de laisser dans

l'indigence
un

prince qui

n'en
apportent que la

quantité nécessaire, en gé-
nant leur

commerce, vous priverez les
sujets d'une

partie des choses dont ils ont ou croient avoir be-
soin. De plus, si ces marchands

étrangers gagnent
à convertir leurs marchandises (ou l'argent qui en
est

provenu ) en marchandises du
pays, il n'est pas

besoin d'une loi pour les y contraindre et l'amour

du gain les
portera beaucoup plus sûrement à faire

cet
échange, qu'une loi

positive qu'ils sauront

toujours bien éluder pour peu quelle les
gène i

s'ils
perdent à fairo cette

conversion, ils ne re-

viendront plus ils porteront leurs marchandises

dans des lieux où le commerce sera libre et oi

celles dont ils auront eux-mêmes
besoin, seront

à un prix d'autant plus bas, qu'ils seront moins

forces de les
acheter; et alors ces marchandhes

devenant plus rares dans votre
pays tout l'effet

de votre loi sera d'y fairo hausser leur prix,
d'abord à cause de cette rareté même puis parce

qu'elles ne pourront plus être vendues pourde l'ar-

gent que clandestinement. Les erreurs de certains

économistes et autres
politiques prohibitionnaires

et
réglementaires viennent de ce

qu'ils n'apper-
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s'occupe
avec tant de zèle des moyens

de

vous enrichir, il ne doute nullement
que

vous ne
soyez disposés

à
prendre

aussi

coivent que l'effet immédiat d'une loi, d'un ré-

gkinentou d'une mesure, jamais ses effets mé-

diats, ses seconde troisième, quatrième cen-

tième conséquences en un mot, la cliaine entière

de ces
conséquences,

le tout pnr exemple, la

plupart d'entre eux ignorent que dans une cherté)

toute loi
qui tend à forcer les habitons de

porter

leur bled an marché et qui en défend l'expor-

tation convertit tût on tard cette disette eu fa-<

mine parce qu'alors le bled recule, se cache ou

pourrit; et non -seulement ils ne le savoient pas

avant de l'avoir éprouvé mais même après avoir

fait cette
épreuve ils ne le savent pas encore car

c'est précisément parce qu'ils manquent de mé-

moire, qu'ils manquent de prévoyance. La liberté

complète du commerce doit sans doute avoir ses

exceptions, dans des circonstances qui sont elles-

mêmes des
exceptions mais certes il vaut mieux

n'y pas faire une seule exception que d'y
en faire

beaucoup; le commerce ayant toujours la -volon-

té, le droit et le pouvoir de se
venger

de ceux qui

le
tyrannisent; car ce sont alors des gens d'esprit

qui réagissent contre des sots réaction renforcée
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en considération Jesmoyensd augmenter

ou de conserver ses revenus provenant

soit des douanes des impositions
ou

par le dépit combiné avec la soif du gain. Le vrai

moyen pour forcer les marchands étrangers
à ache-

ter les marchandises du
pays (comme le voulurent

faire Henri VII et Bacon son
approbateur),

c'est

d'en faire baisser le prix dans ce
pays mùme et

par conséquent d'y faire baisser le prix
de la main-

d'œuvre dans tous les genres d'industrie dont ces

marchandises sont le produit, c'est-a-dire, d'en-

couragerl'agriculture ,-les manufactures et le com-

merce, par
la multiplication

des débouchés et des

moyens de communication tels que parts, havres,

canaux, chemins ponts,
etc. par des loix sévères

et sévèrement exécutées, dont le but soit d'assurer

l'accomplissement
de toute espèce de conventions

et de traités etc. etc. en un mot, le vrai moyen

d'encourager
le commerce c'est de h laisser faire t

en l'aidant un peu, méchaniquement. xVotre
au-

teur, comme on le voit dans le texte avoit aussi

un préjugé
ridicule et souvent relevé par

l'im-

mortel Smith, celui de croire que l'opulence
d'un

peuple
est proportionnelle

à la quantité d'argent

qu'il possède, et il ignorait cette
vérité tout peù-

pie, qui
n'a que de l'argent, n'est que le caissier

des
peuples

dont le sol ou l'industrie produit
les
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dé toute autre source. Il ne doute
point

non
plus que vous ne lui accordiez

quel-

que subside
extraordinaire, lorsque

les

circonstances l'exigeront (i);
ce

que vous

choses dont ce
peuple pécunieux a ou croit avoir

besoin et tout peuple qui possède, par
la fertilité

de son territoire, ou par sa propre industrie, une

grande quantité de ces choses dont tout le monde

a besoin et que tout le monde
achète, n'a pas be-

soin dîargentj et
cependant il aura aisément de

l'argent t lorsqu'il croira en avoir besoin.

(») De manière que toute cette
harangue de

M. l'abbé Morton ne tend qu'à demander l'au-

mône, et à obtenir du parlement uu argent que

sa majesté se propose de tenir sous la clef, at-

tendu qu'elle est in petto bien déterminée à ne

point faire la guerre. Tout homme qui aura lu

très lentement, comme nous, 5o volumes de l'his-

toire d'Angleterre, écrits
par différens auteurs t

ne verra dans ce parlement si fastueux qu'une

espèce de marché où l'honorable assemblée sem-

ble dire au roi t Accordez-nous ou laissez-nous

tels privilèges nous vous donnerons tant) et le

roi pour s'y assurer la pluralité dit ou fait dire

à quelques-uns de ses membres Faites*moi don-

ner tant, et je vous en donnerai une petite par-
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ferez avec d'autant plus de joie et de zèle,

que vous n'ignorez pas qu'il est très éco-

nome, et que ne se regardant que com-

me le simple dispensateur des deniers pu-

blics, et comme l'intendant de la nation, >

il se fait une loi de ne les employer que

pour votre propre utilité l'argent pro-

venu do ces subsides pouvant être com-

paré à ces eaux qui après s'être élevées

de la terre sous la 'forme de vapeurs, et

s'être rassemblées en nuages, retombent

ensuite en pluie, et fertilisent les champs

qu'elles arrosent. Vous savez de plus que

les forces des états voisins croissent de

jour en jour, et que nous vivons dans

un temps où les grandes révolutions ne

sont que trop fréquentes. Ainsi vous au-

tie faites-moi
donner une guinèe, et jt) vous

donnerai un schelling que vous partagerez entre

vous, sans compter tes places pensions digni-

tés, etc. dont je dispose. Ces bills du parlementcfc. ~o~e ~Mc. Ces biUe du partement

ne sbnt donc qu'une certaine manière de vendre

la nation au souverain, qui est toujours maître

d'anéantir la résistance nationale en offrant les

grandes places aux chefs de l'opposition.
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rez soin d'assurer au roi des subsides sui-

fisans, afin qu'en cas d'attaque, il ne se

trouve pas sans défense, faute d'argent.
Je n'ai rien de plus à vous dire de la

part de sa majesté, sinon que j'aurois
souhaité être en état d'exposer d'une

manière plus digne d'elle et de vous,

milords et messieurs, ce qu'elle m'avoit

chargé de vous dire mais votre propre

sagesse et votre sincère affection pour sa

personne y suppléeront d'elles-mêmes.

Puisse la sagesse de l'Être suprême vous

inspirer des conseils salutaires, et sa

toute puissance les couronner par le

succès »

Il n'étoit pas fort difficile de tourner

l'attention du parlement vers les affaires

de la Bretagne, et de l'exciter à embras-

ser avec chaleur la cause du duc. Cette

jalousie qui régnoit depuis tant de siècles

entre les Anglois et les Français, jalou-
sie qui étoit alors réveillée et comme at-

tisée parle rapide accroissement que pre-

noit, depuis quelque temps, la monar-

chie française, l'y portoit assez naturel-
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lement; motif auquel se joignoit la crainte

très fondée du danger dont l'Angleterre

seroit continuellement menacée si les

Français venoient à envahir une pro-

vince maritime et d'une si grande éten-

due ( comme nous l'avons observé). Mais

ce qui faisoit le plus d'impression sur le

parlement, c'étoit la manière même dont

les Français faisoient cette acquissition;

ils prenoient possession de ce duché, en

opprimant ouvertement le duc; en un

mot, par voie de conquête et d'invasion.

Car, quoique les Français colorassent

d'un prétexte assez spécieux leur ambi-

tieuse expédition,
néanmoins ces appa.

rences n'en imposoient point aux deux

chambres les soupçons et la défiance

prévalant presque toujours sur les plus

forts argumens, dans une si nombreuse

assemblée. En conséquence, le parle-

ment conseilla au roi d'embrasser, sans

crainte la cause des Bretons et de leur

envoyer un prompt secours; puis avec

toutes les démonstrations de zèle et

d'affection qu'il pouvoit souhaiter, ils
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x3. 2.1.

lia accordèrent d'amples subsides pour
le mettre en état de suivre le conseil

qu'ils venoient de lui donner. Mais ce

prince, soit qu'il voulût observer les

loix de la bienséance avec le roi de

France, envers lequel il se piquoit de

reconnoissance, soit qu'il aimât mieux

paroître se porter à cette guerre avec

beaucoup d'ardeur, que la faire réelle.

ment, envoya un ambassadeur extraor-

dinaire au roi de France, pour lui no-

tifier l'arrêté du parlement, pour lui re-

nouveller, en termes très gracieux, l'of-

fre qu'il lui avoit déja faite de sa mé-

diation, et l'exhorter à se désister de
son expédition contre la

Bretagne ou

pour le prier, au cas qu'il se crût obligé
de continuer la guerre, de ne pas sa-

voir mauvais gré au roi
d'Angleterre

d'avoir cédé aux instances de son pro-

pre peuple qui embrassoit avec chaleur

la cause des Bretons (avec lesquels ils

étoient unis par d'anciennes alliances)
et de leur avoir envoyé des secours 3
en protestant toutefbis que pour ob-

i3
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server religieusement les loix de l'ami-

tié et de la reconnoissance, il avoit or-

donné à ses troupes de se contenter de

soutenir les Bretons, et de n'attaquer les

Français qu'autant que l'exigeroit la dé-

fense de la Bretagne. Mais, avant que

cette ambassade, appuyée sur des. motifs

si spécieux et de pur cérémonial fût ar-

rivée en France le parti du duc de Bre-

tagne avoit déja reçu un grand échec,

et penchoit visiblement vers sa ruine

car les Bretons ayant livré bataille aux

Français, près de Saint- Aubin, ville de

leur duché, ils avoient été entièrement

défaits le duc d'Orléans et le prince

d'Orange étant demeurés prisonniers;

et ils avoient perdu six mille hommes

du nombre desquels étoit Woodville

avec la plus grande partie de sa troupe

quis'étoit signalée par son courage dans

cette action au lieu que les Français

n'avoient perdu que douze cents hom-

mes, du nombre desquels toutefois étoit

leur général Jacques Galiot, qui jouis-

soit déja d'une assez grande réputation.



roi d'Angleterre. i63

Lorsque la nouvelle de cette défaite

des Bretons arriva en Angleterre, le roi

s'éveilla enfin. Il ne lui restoit plus au-

cun prétexte spécieux pour continuer ses

négociations avec honneur; il voyoit, à

n'en pouvoir plus douter, que la Bre-

tagne alloit être envahie; et il ne pou-

voit se dissimuler que ses longs délais

avoient mécontenté la nation et avoieint

fait tort à sa réputation chez les étran-

gers. En conséquence, il se hâta d'en-

voyer, au secours du duc de Bretagne

un corps de huit mille hommes d'élite

et très bien armés sous les ordres de

Robert de Broke, Cette troupe ayant

profité d'un vent très favorable, débar-

qua en Bretagne, quelques heures après

son départ, et se joignit aux restes de l'ar-

mée du duc, qui, après cette jonction,

marcha droit à l'armée française, et cam-

pa près d'elle. Mais les Français crai-

gnant de perdre les fruits de la victoire

qu'ils venoient de remporter, et connois-

sant d'ailleurs le courage et l'ardeur des

Anglois, sur-tout au commencement
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d'une guerre, se tinrent dans leur camp

qui étoit très bien fortifié, déterminés à

éviter la bataille. Cependant, pour miner

peu à peu les troupes angloises ils les

firent harceler par leurs troupes légères j

petites actions où les Anglois eurent pres-

que toujours l'avantage, qu'ils durent à

leurs archers.

Sur ces entrefaites, Franfois, duc de

Bretagne, vint à mourir. Le roi auroit

pu aisément prévoir cet événement, il

auroit même dû le supposer, et prendre

ses précautions
en conséquence; mais le

sentiment de l'honneur, à la première

nouvelle de ladéfaite desBretons, l'ayant

excité à agir promptement
d'une ma-

nière quelconque,
il n'avoit pas eu le

temps d'approprier ses mesures à l'objet

de cette guerre,
et à la situation actuelle

de la Bretagne.

Après la mort du duc, les principaux

seigneurs
de Bretagne

dont les uns

avoient été gagnés par le roi de France,

et les autres étoient livrés à l'esprit de

parti, mirent les affaires de ce duché
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1""W\d .1 ln.An.'W1I4-IOt. ,*nllOoIDe:4. t1Iftln;i!dans une telle contusion, que les Anglois

n'y voyant plus aucun chef, ni aucun

corps d'armée auquel ils pussent se join*
dre, ne craignant pas moins leurs alliés

que leurs ennemis et considérant que

l'hiver approchoit, prirent le parti de

repasser en Angleterre, après cinq mois

de séjour en Bretagne. Ainsi, ces trois

événemens réunis, la perte de la bataille

de Saint-Aubin, la mort du duc de Bre-

tagne, et la retraite des troupes angloi-

ses, furent les trois principales causes

de la perte de ce duché j disgrace que

les uns attribuèrent au défaut de péné-

tration et de prévoyance du roi, et les

autres au malheur de son temps.

Mais, quoique ces fruits momentanées

de la convocation du parlement eussent

été insuffisans pour sauver la Bretagne,

cependant les fruits durables et propres

aux assemblées de cette espèce, je veux

dire les loix sages et salutaires qu'il éta-

blit, n'en eurent pas moins d'heureux

effets, qui se sont étendus jusqu'à nous

car le parlement, ayant eu égard aux
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demandes de Morton, passa plusieurs

bills importans sur les objets que le roi

l'avoit invité à prendre en considération.

i°. L'autorité de la chambre étoilée,

qui, jusqu'à cette époque, n'avoit en

d'autre base que les loix communes et

anciennes du royaume, fut confirmée

par un acte de ce parlement, du moins

relativement à certains cas. Or cette cour

peut être regardée comme une des plus

sages et des plus utiles institutions de ce

royaume; car, dans cette judicieuse dis-

tribution du pouvoir judiciaire ( distri-

bution toutefois où ne se trouve point

comprise la cour suprême du parle-

ment), et en vertu de laquelle on a at-

tribué à la cour du banc du roi le juge-
ment des délits contre la couronne; à

celle du banc commun, les procès en

matière civile; à la cour de Y échiquier,

toutes les causes relatives aux revenuset

aux èmolumens du prince; et à la cour

de*ta c/iancellerie les causes qui exi-

gent que la excessive de la loi

suit adoucie par la décision d'un prud-
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homme ( genre d'autorité fort analogue

à celle que le préteur exerçpit à Rome),

c'est avec raison que,dans tous les temps,

on a réservé la plus haute jurisdicûott
au conseil privé du roi, en lui attribuant

le pouvoir de connoître de tout ce qui

peut tendre à ruiner ou à ébranler la

constitution par la force de l'exemple,

ou par l'étendue de ses conséquences.

Lorsque ces causes tiennent du crimi-

nel, les conseillers siègent dans la cham.

bre étoilée si elles tiennent du civil, ils

rendent leurs jugemens dans cette autre

salle, appellée la cïiambre blanche; or,

de même que le pouvoir judiciaire de la

chancellerie a de l'analogie avec celui

du/j/v/tea^l'autorité de la chambre étoi-

lée ( hors les cas de crimes capitaux ) a

du rapport avec celle des censeurs. Cette

chambre étoilée étoit et est encore toute

composée Hélé mens très bien choisis;

car elle l'est de quatre sortes de person-

nes, savoir, de conseillers du roi, de

pairs de prélats et des principaux

juges des autres cours. Elle connoit aussi
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de quatre principales espèces de délits)

savoir, la violence, la fraude, les dif-

férentes espèces Aostellionat) enfin, les

tentatives criminelles appellées actes

moyens, et tendant à des crimes capi-

taux, à des actes, dis-je, qui, étant très

criminels, quant à leur/»., n'ont pas été

jusqu'à l'exécution, et n'ont pas eu leur

plein effet. Mais ce que le roi avoit eu

principalement en vue, en demandant

ce statut, c'était de se faire atttribuer un

pouvoir suffisant pour prévenir les at-

troupemens tumultueux et les ligues fac-

tieuses, en ôtant leurs principales cau-

ses savoir, les associations trop nom-

breuses de sujets des dernières classes,

et le patronat des grands ( 1).

( i ) Avant l'invention des rafinemens du luxe

qui en multipliant nos plaisirs, ont multiplié
en plus grande proportion, nos besoinset nos chai-

nos, les plus opulcns seigneurs, et, en général, 1,

les grands propriétaires employaient l'excédant de

leur revenu à entretenir, sous le nom de serviteurs

ou de cliens externes, un grand nombre de fal-

néans courageux auxquels ils donnoient une
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Après avoir pris
ces mesures

pour
en-

tretenir la
paix dans tout son

royaume,

le roi voulut ensuite la faire
régner

dans

vrac et
certainsgages, demi-valets dont le service

consistoit à
accompagner

leur maître ou patron

dans toutes les occasions où il étoit obligé de re-

présenter, dans ses expéditions militaires contra

l'ennemi commun contre d'autres seigneurs, ou

contre son souverain; enfin, dans tous les cas où.

il avoit
quelqu'un à honorer, à humilier, h défen-

dre, ou à opprimer. Mais, quand les belles ma-

nufactures de
Constantinople et de l'Asie les

pierres précieuses, les agréables poisons de l'Amé-

rique, et tous les jouets du luxe, eurent été in-

troduits dans tous les états septentrionaux de l'Eu-

rope, par les croisades, par le commerce de Vé-

nitiens, des Pisans, des Génois, on par les ex-

péditions de
Christoplee Colomb et de Vasco de

Ganta, ces grands propriétaires employèrent à
/»«-

«/•leurs maisons, leur table, leurs voitures, leurs

personnes, leurs valets et leurs chevaux cet ex-

cédant de revenu qu'autrefois ils avoient
employé

à
soudoyer un grand nombre de valets soldats.

Puis ils
prodiguèrent le fonds même pour se

pro-

curer ces bagatelles, et ils devinrent pauvres, so-

litaircs et faibles. Pour
rétablir leurs fortunes, ils

changèrent leurs serfs en fermiers ils leur accor-



17-0
HISTOIRE DE HENRI

VII,
_1

sa
propre cour, ou dans sa

propre
mai-

son
( domestique ),

et
pourvoir

à la sû-

reté, soit de ses officiers ou de ses con-

seillers mêmes, soit des
principaux

ma-

gistrats.
Mais le statut destiné à remplir

cet objet, étoit d'une nature assez ex-

traordinaire car il
portoit que,

si quel-.

qu'un
de la maison du roi, mais au-des-

sous du grade
de baron tramoit une

conspiration
contre la vie d'un conseil-

dèrent de longs baux; ils convertirent en rentes

fixes et perpétuelles les redevances des individus,

des villages, bourgs, villes, etc. Alors ne pou-

vant plus faire la loi au souverain, ils furent for-

cés de lui obéir; ils le flatteront; ils mendièrent

ses
grâces

ses secours, ses
regards,

et ils devin-

rent eux-mêmes ses valets, enfin ses esclaves t

ainsi, le luxe, en nous donnant des besoins nous

a donné des maîtres; et en donnant d'immenses

besoins à nos
tyrans,

nous a donné la liberté s

d'abord, en brisant nos plus petites chaînes, il a

rivé les grandes; puis, à force de
frapper

sur ces

dernières ponrles river aussi, il les a brisées; car,

et \<i despotisme et la liberté tout finit à force de

croître à force de tendre au mieux on arrive ait

fis et à force d'aller ait pis, on arrive au mieux.



ROI d'Angleterre. 171
111lift fruit* aiihv» ctoicmmit* AwfAti-flii^ler, ou de tout antre seigneur du royau-

me, il seroit jugé coupable de crime ca-

pital, quoique son dessein n'eût pas été

exécuté. On jugea que cette loi étoit

émanée des soupçons et des craintes du

chancelier (Morton), personnage d'un

caractère altier et superbe, qui, s'étant

fait à la cour et da,ns la maison du roi,

quelques ennemis mortels, avoit pourvu
ainsi à sa propre sûreté j que, pour dé-

cliner l'odieux qu'une loi de cette nature

auroit pu jeter sur lui, il avoit eu l'at-

tention de donner beaucoup d'extension

à cette loi, et de faire participer à ses

avantages tous les conseillers et tous les

barons. Cependant il n'osa étendre la

force réprimante de ce statut au-delà de

la maison proprement dite du roi; et il

fut obligé de la restreindre, en la bor-

nant aux personnes inscrites sur le rôle

de cette maison, de peur qu'elle ne pa-
rût trop dure à la noblesse de l'ordre

inférieur et au peuple, qui auroient eu

droit de
regarder un tel statut comme

une infraction de priv ilùges et comme
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une atteinte donnée à la douceur con-

nue des loix angloises ( i) j effet qu'elle au-

roit eu si, dans tout autre casque les cri-

mes de lèze-majesté la simple intention

eût été réputée pour le fait. Cependant le

motif même qu'on donna pour base à

cette loi, et qui y fut inséré, savoir que

tout attentat contre la vie d'un con-

seiller pouvoit être regardé comme un

attentat indirect contre la personne du

roi; ce motif, dis-je, pouvoit également

s'appliquer aux officiers de la maison du

prince et à ses moindres sujets. Au reste,

( i ) Ces loix sont si douées, que le supplice dé-

cerné contre les personnes convaincues du crimede

trahison (et sous ce nom est comprise toute espèce

d'insurrection contre la tyrannie), consiste seule-

ment k ouvrir le ventre au criminel, ai en tirer le

cceur et d lui hattre les joues avec lorsqu'un écri-

vain défend avec trop
de chaleur les intérêts de

la nation on se contente de le mettre au pilori/<t na~'o/t on se contente ~e /f ~c~c aa ~o~

et delui couper les oreilles; en l'indemnisant tou-

tefois par une amende qui
le débarrasse de tout

son superflu) et mémo de son nécessaire quelle

douceur
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ment à ceux qu'elle pouvoit atteindre),
ne laissoit pas de remplir alors l'objet du

chancelier mais quelque temps après,
il auroit eu grand besoin d'une loi gé-
nérale ( à cet égard), car, dans la suite»
il ne se rendit pas moins odieux au peu-

ple qu'aux gens de cour.

Après avoir ainsi travaillé à établir la

paix à sa cour et dans sa propre mai-

son, le roi voulut aussi la faire régner
dans les maisons et les familles des par-
ticuliers. En

conséquence, on établit

une loi
très sage et très réfléchie, por-

tant que tout crime de rapt violent,

c'est-à-dire, sans le consentement de la
femme enlevée ( à l'exception toutefois
des filles mineures et des servantes (i ) ),
seroit tenu pour crime capital; le par-
lement ayant jugé avec raison, que le

-
i h i

( i ) Voilà une exception qui nous parott un peu
singulière, et il semble que la loi doive, par des

peines plus sévère» assurer une plus puissante
protection aux femmes les plus exposées.
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rapt violent > quoique
suivi du consen*

tement de
la femme enlevée consente-

ment obtenu
par

des moyens
de séduc-

tion et autres ruses, n'étoit au fond

qu'un rapt prolongé ( qu'un prolonge-

ment de
rapt);

ce consentement donné

après coup,
n'étant qu'une suite et un

effet du
premier

acte de violence (i).

On
passa un autre bill, dont le but

étoit de
pourvoir

à la sûreté des
sujets

de toutes les classes, de
prévenir

les

meurtres, et de réformer les anciennes

( i ) Ce consentement donné après coup par la

femme enlevée est d'autant plus suspect, qu'elle

ne peut plus
avoir d'autre époux que son ravis-

seur, du moins dans sa propre classe. D'ailleurs »

s'il ne s'agissoit, pour- obtenir sans risques une

femme quelconque, que de l'enlever, et de lui

faire ensuite goûter cet enlèvement par les moyens

connus, comme rien n'est plus commun
que

des

femmesqui, quelque temps après leur enlèvement)

aiment le ravisseur un jeune homme qui auroit

de la figure, de la
vigueur,

du
courage et de la

souplesse, pourroit choisir entre toutes les filles

nubiles; comme le grand justicier de l'inflexible

Sixte-Quint le représentoit à ce pontife.
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loix, qui étoient très défectueuses sur

ce point. Car l'ancienne loi portoit que

la poursuite d'un meurtre à la requête

du roi, ne commenceroit qu'après l'an

et jour} délai qu'on accordoit à la veuve

ou à l'héritier du mort, afin que l'un ou

l'autre eût le temps d'entamer l'accusa-

tion, et de faire cette poursuite à sa pro-

pre requête mais il en résultoit de grands

inconvéniens, démontrés par des expé-

riences réitérées; la partie lésée se lais-

sant gagner par argent, par l'offre d'une

composition, et par d'autres moyens

de séduction, ou lassée par la longueur

du procès, abandonnoit la poursuite, et

l'affaire s'assoupissoit d'elle-même. En

sorte que la poursuite à la requête du

roi, qui ordinairement est plus vive

plus facile et plus efficace lorsque le

délit est récent, étoit tout-à-fait négli-

gée, ou se faisoit très mollement in-

convénient qu'on voulut prévenir par

un réglement fort sage, portant que la

poursuite à la requête du roi pourroit

commencer avant l'an et jour; sans pré-
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judice toutefois à la poursuite au nom

de la partie lésée.

Ce fut aussi à cette époque que le roi, i

avec autant de prudence que de justice,

commença à restreindre les privilèges

abusifs du clergé; il fut réglé que tout

ecclésiastique atteint et convaincu de

crime capital, seroit marqué d'un fer

chaud à la main loi dont le but étoit

non-seulement de lui faire subir une pu.

nition corporelle quelconque,
mais aussi

de lui imprimer une noted'infamie. Mais

cette loi, si salutaire et si juste, servit

ensuite de prétexte à Perkin, pour ca-

lomnier le roi dans sa déclaration, où

il le qualifioit d'impie, d'homme exé-

crable, qui avoit l'audace d'attenter aux

privilèges
de la sainte Église.

Une autre loi, tendante également à

faire régner le calme dans l'intérieur du

royaume, portoit que tout officier ou

tenancier du roi, qui se mettroit à la

suite des barons, ou des autres grands

propriétaires,
sans être proprement leur

domestique ou qui auroit assisté à des
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assemblées illicites en seroit puni par

la perte de son office ou de sa ferme ( de

son tenement ).

Toutes ces loix tendoient également

à prévenir les violences et les troubles.

Elles étoient bien nécessaires alors et

une preuve qu'elles furent dictées par

la prudence, c'est qu'elles subsistent en-

core aujourd'hui, ayant, pour ainsi dire,

été confirmées et sanctionnées par le

temps et l'expérience.

On établit encore d'autres loix non

moins utiles contre l'usure, qu'on peut

regarder comme un abus de l'argent,

contre les changes illicites, les faux con-

trats et autres actes qu'on peut ranger

dans la même classe, et dont chacun

est., en quelque manière, l'abus d'un

abus.

On passa aussi des bills pour assurer

la perception
des impôts et des droits

du roi, ainsi que la conversion de l'ar-

gent provenu de la vente des marchan-

dises étrangères, en marchandises an-

gloiaes etc.
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Mais, quoique les loix établies du..

rant cette session, aient produit à la

longue des effets très salutaires, cepen-

dant le subside pécuniaire que cette as-

semblée accorda au roi, fut regardé corn-

me un fruit très amer et une vexation.

A la vérité, toute cette moisson entra

dans les greniers du roi; mais ce ne fut

qu'après un violent orage. Lorsque les

commissaires percepteurs voulurent le-

ver le subside dans le comté d' Yorck et

dans l'évêché de Dunelm, le peuple se

souleva aussi-tôt, se plaignant haute-

ment des exactions qu'il avoit souffertes

durant les années précédentes, et décla-

rant nettement qu'il n'avoit ni le pou-

voir, ni la volonté de supporter ce sub-

side. L'indigence du peuple n'étoit pas

la seule cause de ce soulèvement il

avoit aussi pour principe l'ancienne af-

fection de ces provinces pour la maison

à' Yorck) Richard III y étoit même vi-

vement regretté. Cet esprit de parti étoit

une sorte de lie qui s'étoit déposée au

fond des cœurs il suflisoit de remuer
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nn peu le vase, pour la faire monter et

troubler la liqueur. On peut croire aussi

que le peuple de ces cantons ne se sou.

leva qu'à l'instigation de quelques sei-

gneurs mécontens et ennemis du roi, f

qui, ayant beaucoup d'ascendant sur le

peuple, abusoient ainsi de leur popu-

larité. Quoi qu'il en soit, les commis-

saires, intimidés par ces commencemens

de sédition en instruisirent le comte de

Northumberland qui commandoit en

chef dans ces provinces. Ce seigneur en

donna aussi-tôt avis au roi, sans lui rien

dissimuler sur l'état des choses, en lui

déclarant, sans ménagement, à quel

point le peuple étoit mécontent, et en lui

demandant des ordres précis à ce sujet. Le

roi répondit impérieusement qu'il ne ra-

battroit pas une obole du subside que le

parlement lui avoit accordé, attendu

que, s'il se relâchoit, à cet égard, en

faveur de ces comtés, tous les autres sui-

vroient leur exemple et se souleveroient

aussi pour obtenir une diminution; qu'il

ne souffriroit pas qu'une populace inso-
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té du parlement, dans les suffrages du-

quel se trouvoient compris ceux du peu-

ple, que cette assemblée représentoit.
En conséquence de cet ordre le comte

ayant assemblé les principaux justiciers
et les francs tenanciers de ce comté,
leur déclara la volonté du roi en termes

aussi impérieux que ceux de la lettre de

ce prince; style très déplacé dans une

telle circonstance mais qui sembloit

convenir assez à un
seigneur dont le ca-

ractère étoit aussi dur que l'ordre qu'il
avoit reçu. Ce ton despotique produisit
l'effet auquel on devoit s'attendre (i); }
non-seulement il augmenta le mécon-

tement du peuple mais ces termes si

impérieux et si méprisans, que le comte

employoit au nom du prince firent

(i ) L'homme public doit, autant qu'il est pos-
sible tempérer les loix trop rigoureuses par la
douceur de ses expressions, et renforcer des loix

trop foibles, par la vigueur de ses discours; car

trop souvent le législateur «ait fabriquer l'étoffu
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soupçonner que cet ordre venoit de lui-

même, et qu'il l'avoit suggéré au roi.

Le bas peuple, ainsi poussé à bout,

courut aux armes, attaqua le comte

dans sa maison, et l'y massacra, avec

quelques-uns de ses domestiques. Ce ne

fut pas tout, ils mirent à leur tête Jean

Egremont, homme d'un caractère tur-

bulent et séditieux, qui, depuis long-

temps, étoit irrité contre le roi. Puis

échauffés par Jean Chambers, homme

de la plus basse extraction, qui avoit.

beaucoup d'ascendant sur cette popula-

ce, et la gouvernoit à son gré, ils arbo-

rèrent l'étendard de la révolte, décla-

rant hautement qu'ils marchoient con-

tre le roi, déterminés à le combattre pour

la défense de leur liberté.

La nouvelle de cette insurrection cau-

et ne sait pas prendre la mesure. J'observe aussi

dan» l'histoire de toutes les nations, que les mau-

vaises paroles sont beaucoup plus dangereuses que

les mauvaises actions: pour plumer la poule sans

la faire crier il faut la flatter.
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sa peu d'inquiétude au roi; c'étoit une

sorte de
maladie périodique dont il étoit

attaqué tous les ans, et à laquelle il étoit

accoutumé. Cependant il donna ordre au

comte de Surrey, auquel il avoit depuis

peu rendu la liberté et ses bonnes grâces,
de lever un corps de troupes assez nom-

breux, et de marcher aussi-t8t contre les

rebelles. Le comte, en conséquence de

cet ordre, alla droit à eux, les attaqua

sur-le-champ, et les défit. Jean Chant-

bers, le principal boute-feu des rebelles,
fut du nombre des prisonniers. Mais Jean

Egremont, qui avoit pris le parti de la

fuite, passa en Flandre, et se réfugia

auprès de Marguerite, duchesse de

Bourgogne, dont le palais étoit l'asyle
de tous les traitres et de tous les enne-

mis du roi. Chambers fut exécuté dans

la ville à'Yorck avec le plus grand

appareil; il fut mis à une potence très

élevée et construite exprès au milieu

des fourches carrées; supplice auquel il

fut condamné comme
coupable de haute

trahison; et un grand nombre de ses
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complices furent pendus aux traverses

les plus basses de ce gibet j en sorte qu'il

en étoit tout environné. Le roi, en cette

occasion, fut fidèle à sa règle
ordi-

naire, qui étoit d'être toujours le pre-

mier, ou du moins le second, dans les

expéditions de cette nature, mettant ainsi

en pratique ce qu'il avoit coutume de

dire à la première nouvelle d'une ré-

volte Je ne demande qu'à les voir ( les

rebelles ); car, dès qu'il eût fait marcher

le comte de Surrey contre ceux-ci, il

le suivit de près; et quoique,
dans sa

route, il eût appris la nouvelle de la

victoire de ce seigneur, il ne laissa pas

de pousser jusqu'à la ville à'Yorck, afin

de contenir, par sa présence
les peu-

ples de ces provinces, et d'y rétablir le

calme. Après quoi il retourna à Lon-

dres, laissant dans ces parties septen-

trionales le comte de Surrey, pour son

lieutenant, etRic/iard Tonstall pour

son premier commissaire préposé à
la

levée du subside, sur lequel il ne se re-

lâcha pas d'une obole.
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de perdre un serviteur aussi zélé que le

comte de Northumberland il perdit en-

core un ami sûr et un allié fidèle; je
veux dire Jacques III, roi d'Ecosse, qui

périt misérablement. Ce prince infortu-

né, après avoir été exposé, pendant plu-

sieurs années à tous les effets de la haine

des grands et du peuple, qui se mani-

festa ensuite par une révolte déclarée

et par de fréquentes révolutions à sa

cour môme, fut enfin opprimé par ses

propres sujets. Car ils prirent les armes

contre lui, et ayant surpris le prince

Jacques, son fils, ils le retinrent comme

prisonnier, en partie par force, en par-

tie par crainte, lui ayant déclaré que,

s'il refusoit de rester avec eux, ils livre-

roient le royaume aux Anglois. Leur but,

en le retenant ainsi parmi eux, n'étoit

que de pallier leur révolte, en se donnant

pour chef apparent nn prince à qui ils

n'en laissoien que le titre. Le roi d'Ecos-

se, se croyant hors d'état de leur résis-

ter, implora le secours de Henri) du
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pape, et du roi de France, leur deman-

dant leur interposition pour ménager un

accord entre lui et ses sujets. Ces princes

accueillirent honorablement les ambas-

sadeurs du roi d'Ecosse, et lui offrirent

leur médiation avec toute la générosité

qui convenoit à de si grands princes. Ils

ne se contentèrent pas de faire aux re-

belles de simples demandes, et d'em-

ployer des raisons pour les persuader;

mais ils y joignirent des protestations et

des menaces, en leur déclarant nette.

ment que cette affaire intéressoit tous

les souverains, qui se croiroient eus-

jnômes en danger, s'ils souffroient que
des sujets fissent la loi à leur souverain.

Mais les rebelles, qui avoient déja rom-

pu le lien de l'obéissance, ne balancèrent

pas à rompre celui de la modération,

qui est ordinairement beaucoup moins

fort; et leur fureur l'emportant sur toutes

leurs craintes, ils répondirent qu'il se-

roit inutile de leur parler de paix et d'ac-

commodement, tant que le roi n'auroit

pas abdiqué la couronne. Cette insolente
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réponse ayant fait rompre les conféren-

ces, on en vint aux mains sur les rives

de la petite rivière de Banoche, près de

Sterlin. Dans ce combat, le roi d'Ecosse

aveuglé par la colère, se jeta précipi-

tamment dans la mêlée, sans attendre

que toutes ses troupes l'eussent joint;
mais il fut repoussé; et s'étant retiré dans

un moulin qui se trouvoit dans la plaine

ou cette bataille fut livrée, il y fut tué,

contre l'ordre formel du prince son fils,

qui avoit enjoint à ses soldats de l'épar-

gner.

Quant à la médiation du pape, si le

nonce Adrien de Castello fût venu à

temps son entremise auroit pu être très

utile dans de telles circonstances; mal-

heureusement il ne vint qu'après coup.

Mais si ce nonce arriva trop tard pour

les intérêts du roi d'Ecosse, il arriva

assez tôt pour sa propre utilité car, en

passant par l'Angleterre pour se rendre

en Ecosse, il fut très bien reçu du roi,

qui affecta toujours beaucoup de défé-
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rence pour le saint -siège (1)5 il s'insi-

nua très avant dans la faveur de ce prin-

ce, gagna sa confiance, et contracta

l'amitié la plus intime avec le chance-

lier .~?orton en sorte que le roi, qui

goûtoit le tour d'esprit, les discours et

les manières de ce nonce lui conféra

l'évôché KHereforét, et dans la suite ce-

lui de Bath, jugeant qu'il pourroit être

utile à ses intérêts et concourir à ses

desseins. Il se servit de son entremise

dans plusieurs affaires dont la décision

dépendoit de la cour de Rome. Aussi

Henri ne pouvoit il faire un meilleur

choix, ce nonce étant en effet un per-

sonnage distingué par son érudition, sa

prudence et sa dextérité. Peu de temps

après, ayant été fait cardinal, il fut très

reconnoissant des bienfaits du roi et

entretenant avec ce prince une corres-

pondance suivie, il l'instruisit, avec au-

( i ) Afin d'obtenir un peu d'huile sainte pour

vernir son usurpation.
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tant d'exactitude que de jugement et de

sagacité, de tout ce qui se passoit en

Italie et de la situation politique de

cette contrée. Cependant, sur la fin de

sa vie, il fut complice d'une conspira-

tion tramée par Alpfionse Petrucci, et

quelques autres cardinaux, contre la vie

du pape Léon Xi attentat d'autant plus

odieux, qu'il n'y fut porté par aucun su-

jet de mécontentement ou de haine per-

sonnelle, mais par la criminelle ambi-

tion qui le fit aspirer à la papauté. A cet

indigne motif qui l'y détermina, se joi.

gnit un préjugé ridicule, car on dit que

la principale raison qui l'avoit excité à

élever si haut ses vues, c'étoit une pré-

diction de je ne sais quel devin, qui pré-

tendoit que le successeur de Léon impor-

teroit le nom à' Adrien.} que ce seroit un

personnage très âgé et de basse extrac-

tion, mais distingué par ses lumières et sa

prudencejprédictionquelecardinaldont

nous parlons s'appliquoit à lui- môme, à

cause des traits de conformité qu'il avoit

avec ce portrait, et qui néanmoins s'ac-
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complit en la personne à! Adrien, Fla-

mand d'origine, fils d'un brasseur du

môme pays, cardinal de Tortose, et pré-

cepteur de Charles Y; pontife qui ayant

succédé à Léon X, conserva son nom de

famille, et prit celui à' Adrien VI (»).

Mais ces événemens n'eurent lieu que

l'année suivante, qui étoit la cinquième

du règne de Henri VII. A la fin de

la quatrième, il
convoqua de nouveau

le parlement; non qu'aucun nouveau

besoin rendit cette convocation néces-

saire, mais parce qu'ayant été obligé de

(i) Les spéculations et la conduite de ce cardinal

étaient plus que superstitieuses, elles étoient extra-

vagantes car n'est-il pas clairqu'il devoit raisonner

ainsi ? Si la
prédiction du devin est vraie je n'ai

pas besoin d'assassiner un pape, pour le devenir

si elle est fausse, je ne dois fonder aucune espé-
rance sur une telle chimère; mais je dois étudier

avec soin le génie et les intérêts divers des mem-

bres du sacré collège afin de mettre le saint-esprit
de mon côté mais sur-tout avoir comme Sixte-

Quint, assez d'esprit pour ma faire regarder com-

me un sot.
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sion, pour s'occuper des préparatifs de

la guerre de Bretagne, il croyoit n'a-

voir pas encore récompensé l'affection

et la libéralité de ses sujets, par un assez

grand nombre de loix salutaires; genre
de retour ou de rétribution dont il paya

toujours ses sujets, lorsqu'ils lui accor-

dèrent des subsides. D'ailleurs, la ré«

volte excitée dans les provinces septen-

trionales, ne lui ayant que trop appris

que les cœurs de ses sujets étoient alié-

nés de sa personne, il vouloit les rame-

ner par d'utiles ordonnances. Aussi ne

peut-on disconvenir qu'il n'ait signalé
son règne par la sagesse de ses institu-

tions et il peut, à juste titre, être re-

gardé comme le plus grand législateur
de

l'Angleterre, après Edouard I. Car,

pour peu qu'on médite attentivement sur

ces loix de Henri VII, on reconnoit que
ce ne sont rien moins que des réglemens

vulgaires et provoqués par le besoin du

moment, mais des loix dérivées d'une

prudence profonde; elles annoncent un
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prince plein de prévoyance, qui sait

étendre sa vue dans un avenir éloigné

pour assurer à son royaume une pros-

périté toujours croissante, à l'exemple

de ces législateurs des temps héroïques.

En premier lieu, Henri établit une

loi qui étoit parfaitement d'accord avec

ses actions, et qui convenoit également

à la situation politique de l'Angleterre

car, de même qu'il avoit terminé, en sa

personne et par son mariage, cette lon-

gue querelle des deux maisons d'Yorck

et de Lancastre, pour la couronne de

même aussi, par l'heureux effet de cette

loi dont nous parlons, il termina les dif-

fërens de ses sujets, et rétablit la paix

entre eux, relativement à leurs terres

et autres possessions; il fut réglé tjue

ce genre de transactions connues sous

le nom defins ( de non -recevoir) se-

roient vraiment finales, et mettroient
fin à tout procès; que leur effet seroit

d'éteindre tous les droits, non -seule»

ment ceux des parties, mais même ceux

de toute autre personne de manière
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cependant qu'après que ces fins auroient

été déchargées et quo cette décharge au.

roit été proclamée, le demandeur auroit

encore après i'exliibition de son titre

cinq années pour recouvrer ses droits, J

ou du moins pour les réclamer avec cer-

taines exceptions toutefois en faveur des

ntineurs, des femmes mariées et autres

personnes incapables de défendre leurs

droits que, s'il laissoit écouler ce temps

sans réclamation, il perdroit ses droits

pour toujours. Ce statut ne faisoit au

fond que rétablir un autre statut fort

ancien, qui avoit été porté suivant la

teneur et l'esprit des loix communes. A

l'ancienne loi on avoit substitué, sous

le règne d'Edouard III, le statut connu

sous le nom de non clameo. Cette loi,

qu'établit Henri VII, pouvoit être re-

gardée comme un heureux présage de

la paix durable qui a presque toujours

régné depuis son temps jusqu'au nôtre.

Car les statuts de non clameo convien-

nent aux temps de guerres et de trou-

bles temps où les hommes, trop distraits
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par les dangers dont ils sont menacés,

n'ont pas le loisir de s'occuper de leurs

affaires domestiques; et les statuts ten-

dant à confirmer le droit de possession,

conviennent aux temps de paix, et sont

propres pour éteindre ces procès et ces

discussions qui ne sont que trop sou-

vent des fruits pernicieux de la paix (i).

On passa un autre acte qui fut inspi-

ré par une prudence consommée et par

la plus profonde politique; loi qui ten-

doit visiblement à l'accroissement de la

prospérité du royaume ( et même si on

la considère de plus près, à l'accroisse-

ment de ses forces militaires ); car ce fut

à peu près vers ce temps dont nous par-

lons, que les haies et les clôtures com-

mencèrent à se multiplier excessivement

( i ) La paix n'est qu'une chimère les hommes

que les relations les plus étroites sembleroient de-

voir unir sont toujours en guerre ou contre un

ennemi commun ou les uns contre les autres et

quand la guerre extérieure finit, la guerre intes-

tine commence.
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dans les campagnes pratique dont lo

principal
inconvénient étoit,que les ter-

res labourables qui exigent une grande

population,
étoient converties en pâtu-

rages, qui n'employoient qu'un petit

nombre d'individus nécessaires pour gar-

der les troupeaux. De plus, les fermes

et les tenemens à volonté, soit,à vie, soit

pour un certain nombre d'années, tene-

mens qui procuroient
la subsistance à un

grand
nombre de métayers furent con-

vertis en domaines autre usage dont

l'effet étoit aussi de diminuer considéra-

blement la population, et, par une con-

séquence nécessaire, le nombre des vil-

lages, des paroisses des bourgs des

églises,
le produit des décimes etc. Le

roi savoit aussi ( et il n'étoit pas homme

à l'oublier ) que la diminution du pro..

duit des subsides et de ses revenus en

résultoit également car, plus les nobles

ou les hommes vivant noblement se mul-

tiplient, plus la somme totale du produit

des subsides décroît. La prudence du roi

et du parlement se signala par le choix
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du temède à ces inconvéniens. On n'eut

garde d'interdire formellement les clô-

tures dans les champs ce qui auroit été

vouloir diminuer le produit de la cul-

ture, et cette partie des revenus, qui est

le produit de son. amélioration. On ne

voulut pas non plus forcer les peuples

par une loi formelle et positive, à s'en

tenir au seul labourage, et à convertir ces

prairies en terres labourables, ce qui au-

roit été lutter souvent contre la nature

même et contre la force des choses (i).
Mais on prit un sage tempérament sur

ce point, en ne défendant que les clô-

tures et les pâturages qui tendoient visi-

blement à diminuer la population; ce

qu'on ne défendit pas non plus par une

loi formelle, ni par aucun réglement im-

périeux et comminatoire, mais indirec-

tement, et par les seules conséquences de

la loi qu'on établit. Elle portoit que tous

(i) De plus, vouloir forcer les citoyens à faire

vahit leur terre de telle manière plutôt que <)d

telle autre c'est attenter au droit de propriété.
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les bâtiraens de fermes auxquels furent

annexés vingt arpens do terre ou plus,

seroient entretenus avec soin et réparés

au besoin, ainsi que la portion de terre

qui en dépendoit,
et qui ne pourroit ja-

mais en être séparée comme, le décla-

roit plus amplement un statut fait sous le

règne de son successeur. Cependant les

confiscationsqu'encouroientceuxquiné-

gligeoientces réparations, n'étoientpoint

l'effet d'une action intentée par la voie

des tribunaux ordinaires; mais la terre

même tomboit, ipso facto
en la main du

roi ou du seigneur immédiat auquel la

moitié du produit net étoit dévolue jus.

qu'à ce que la maison fût réparée et la

terre remise en valeur. Or, pour que ces

maisons fussent ainsi entretenues, il fal-

loit qu'elles fussent habitées et l'entre-

tien de cette terre qui y étoit annexée

demandoit que celui qui y résidoit ne

fût rien moins qu'un mendiant ou un mi-

sérable paysan,
mais un homme aisé,

qui fût en état de nourrir une famille et

de faire valoir la terre. Cette disposition
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tendoit visiblement à l'accroissement de

la population. De plus, il irnportoit

qu'à chaque ferme ou tenement, fût an-

nexée une étendue raisonnable de terre,

qui pût entretenir un homme de condi-

tion moyenne, et le mettre au-dessus du

besoin. Un autre effet de cette loi étoit

d'affecter la propriété de la plus grande

partie des terres du royaume à des cul-

tivateurs aisés et à des hommes de con-

dition moyenne; moyenne, dis-je, en-

tre celle des gentilshommes et celle des

simples journaliers. Or, que cette dis-

position tendit à l'accroissement des for-

ces militaires du royaume, c'est ce qu'il

est aisé de prouver, soit par les prin-

cipes mêmes de l'art militaire, soit par

des exemples tirés des autres nations

car le sentiment de la plupart des hom-
mes qui excellent dans cet art (de la plu-

part, dis-je, et non de tous, quelques-

uns d'entre eux étant d'un autre senti-

ment, et cette règle exigeant quelques

distinctions), est que la force des armées

consiste principalement dans leur infan-
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terie. Or, une infanterie ne peut avoir de

vigueur et de courage qu'autant qu'elle
est composée d'hommes qui ne soient

ni d'une condition servile, ni trop né-

cessiteux, mais de condition libre et au-

dessus du besoin. Ainsi, lorsque, dans

un royaume, ou, en général, dans un

état, les nobles ou les personnes vivant

noblement, se multipliant excessive-

ment, les cultivateurs ne sont que des

journaliers ou des valets au service de

ces propriétaires, ou encore de miséra-

bles métayers habitant une maison d'em-

prunt, et qu'on peut regarder comme

de vrais mendions domiciliés, il peut
avoir une bonne cavalerie; mais il a né-

cessairement une mauvaise infanterie.

Il en est, à cet égard des états comme

des taillis; si on y laisse trop de bali-

veaux, il ne croît plus autour de ces

arbres que des bruyères et des brous-

sailles, mais peu de bois net et franc.

C'est ce dont on voit des exemples sen-

sibles en France en Italie, et dans quel-

ques autres parties de l'Europe, où la
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sée de nobles et de métayers ibrt pau-

vres ( je parle du peuple des campagnes

et non de celui des villes ) et où l'on

ne voit que très peu de bourgeois et de

personnes de condition moyenne; car

leur infanterie est sans vigueur et sans

courage. Aussi voit-on assez ordinaire-

ment que, pour s'en procurer une meil-

leure, ou pour renforcer et soutenir la

leur, ils emploient des troupes merce-

naires, et prennent à leur solde des Suisses

ou des Allemands; en sorte que ces na-

tions ont beaucoup d'hommes et peu de

soldats. Le roi voyoit, au contraire, que

l'Angleterre, quoique son territoire fut

beaucoup moins étendu que celui des

états dont nous parlons, ne laissoit pas

d'avoir beaucoup plus de soldats et des

troupes très supérieures. Moyennant

cette sage institution, le roi, s'il m'est

permis d'employer le langage de la fa-

ble, semoit les dents. de l'hydre d'oh

devoient naître des soldats tout armés,

pour défendre son royaume et en re-

culer les limites..
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Durant la même session, le roi vou-

lant augmenter le nombre de ses vais-

seaux et de ses matelots, pour augmen-

ter ses forces de mer, en même temps

que ses forces de terre, ordonna que les

vins et la garence que l'Angleterre ti-

roit du Languedoc et de la Guyenne,

ne seroient importés que sur des vais-

seaux angloisj tournant ainsi peu à peu

vers la puissance militaire, l'administra-

tion du royaume, qui jusqu'alors n'avoit

encore eu en vue que l'abondance et le

ton marché. Car presque tous les an-

ciens statuts sembloient inviter les mar-

chands étrangers à importer des mar-

chandises de toute espèce, pour les y ren-

dre communes, ety faire baisser leur prix

d'autant sans égard aux raisons politi-

ques et locales qui devoient porter l'An-

gleterreà s'occuper de l'accroissement de

ses forces de mer ni au besoin que ce

royaume a d'une puissante marine.

Le roi fit aussi passer, dans, cette as-

semblée, un bill comminatoire, et sanc-

tionné par des peines très sévères, pour
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obliger tous les justiciers à remplir leur

devoir, et à exercer leurs fonctions avec

exactitude offrant l'appui de son au-

torité à ceux quiformeroient des plaintes

contre eux, et chargeant de noter leur

négligence, d'abord leurs collègues mê-

mes, puis les assises des justiciers, enfin

le chancelier môme voulant de plus que

l'édit qu'il avoit fait publier dans cette

vue, fut lu aux quatre sessions publi-

ques de chaque année, pour entretenir

la vigilance des juges j il espéroit que,

par ce moyen, ses loix pénales seroient

exactement observées et qu'il ohtien-

droit l'un de ces deux effets, ou une

exacte obéissance, ou des amendes; der-

nier article dont il ne s'occupa que trop

sur la fin de son règne. Dans les mêmes

vues, il aholit une forme de procédure

abusive, dont l'inconvénient le plus or-

dinaire étoit que les informations juri-
diques prescrites par les loix pénales

étoient comme étouffées par d'autres in-

formations illusoires que présentoient

des personnes gagnées par les délin-
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quarts, d'où il arrivoit que l'instruction

du procès ne tendoit qu'à la décharge

de ces derniers, se terminent à leur gré,

prenoit fin quand ils le vouloient et

qu'ensuite on rejetoit les véritables for-

mes de procédure, sous prétexte d'épar-

gner aux accusés une seconde poursuite,

qu'on qualifioit alors de vexation.

On passa encore un bill, pour réfor-

mer la monnoie du pays et punir ceux

qui altéroient les monnoies étrangères

auxquelles des édits émanés du trône

avoient donné cours dans le royaume.

Il fut aussi défendu de faire aucun paie-

ment en or aux étrangers, afin de faire

rester dans le royaume cette sorte de mon-

noie car l'or est une monnoie de peu

de volume, facile à cacher et à passer en

fraude (i).

On fit aussi un règlement tendant à

( i ) Si elle est facile ù passer en fraude il est

donc facile de violer la loi qui en défend l'expor-

tation et par conséquent cette loi est toujours im-

puissante mais l'ouvrage que je traduis est celui

d'un chancelier, et non celui d'un négociant.
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encourager les manufactures d'étoile de

laine, et à faire rester les laines dans le

royaume on fit plus, on modéra et on

limita le prix de ces étoffes, en fixant un

prix pour les draps les plus fins et un

autre prix pour les plus grossiers; ce

que je rapporte ici volontiers, soit parce

que rarement on fixe ainsi le prix des

marchandises sur. tout le prix de celles

du pays soit à cause du sage tempéra-
ment qu'on joignit à ce réglement; car il

ne fixoit pas avec trop de précision les

prix des draps de différentes qualités,

mais il défendoit seulement d'en fabri-

quer, dont le prix excédât celui qui avoit

été fixé par le statut, afin que les fabri-

cans pussent régler la qualité de leurs

étoffes sur ce taux, et ne souffrissent

aucune perte (i).

( i ) Voilà une loi fort sage pour se procurer de
mauvais draps, et

pour donner tout
avantage aux

étrangers qui en fabriquent de meilleurs. Le cul-

tivateur, le manufacturier et le marchand savent

toujours, beaucoup mieux que le gouvernement
le plus éclairé ce qui leur est avantageux; et ces
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Il y eut beaucoup d'autres loix éta-

blies durant cette session mais j'ai cm

ne devoir faire mention que des princi-

pales. Nos lecteurs seront peut-ôtre éton-

nés de nous voir nous arrêter si long-

temps à parler des loix qui furent établies

sous le règne de ce prince. Mais ils nous

excuseront aisément pour peu qu'ils

considèrent les motifs qui nous ont por-

tés à entrer dans quelques détails sur ce

sujet. En premier lieu, le genre de mé-

rite propre à ce prince dont nous tâ-

chons d'honorer la mémoire, et celui qui
lé caractérise, c'est d'avoir été un grand

législateur.

trois classes de citoyens sont si nécessaires les uns

aux autres que chacune) si elle entend bien son

intérêt^ en travaillant pour elle- même, travaille,

par cela seul, pour lesdeuxautres; l'intérêt géné-

ral n'étant après tout, que la somme désintérêts

particuliers bien entendus. Quand le prince veut

être cultivateur, artisan et négociant, il apprend

tous les métiers, excepté le sien. Tout ce qu'il peut

et doit faire pour ses sujets c'est de leur assurer

le produit de leur travail, en leur procurant la sft-

reté la liberté et des communications faciles.
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En second lieu, ces détails ont une re-

lation très étroite avec nos fonctions et

notre genre de vie. 3". Notre principal
motif est de suppléer aux omissions des

meilleurs historiens sur ce point; la plu-

part d'entre eux n'ayant pas assez sou-

vent l'attention de rapporter sommaire-

ment les loix les plus mémorables qui
aient été établies dans les temps dont ils

écrivent l'histoire. Car, après tout, les

loix sont les principaux actes des temps
de paix; et quoique assez ordinairement

on trouve ces loix dans les collections

où elles sont consignées et qui ont cette

destination, cependant, lorsqu'on ne les

puise que dans de telles sources elles

donnent moins de lumières aux princes
à leurs conseillers, et, en général, aux

hommes publics que s'ils les voyoient
tracées et comme peintes dans le tableau

des temps (1).

( i ) Où il est plus facile d'en saisir l'esprit,

parce qu'on y voit les besoins ou les intérêts qui

les ont fuît établir.
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Vers le même temps, le roi fit un em-

prunt de 4000 liv. (sterling) sur la ville

de Londres} somme double de celle qu'il

avoit empruntée précédemment et qui

fut aussi payée très exactement au terme

convenu; la règle constante de ce prince

étant de ne se laisser jamais manquer

d'argent, etd'emprunlerunpeutrop tôt>

pour ne pas payer trop tard.

Cependant le roi ne négligeoit pas en-

tièrement l'affaire de la Bretagne, etn'a-

voit pas encore perdu toute espérance

relativement à ce duché. Il se flattoit

même de pouvoir se rendre maître de l'é-

vénement, et maîtriser les circonstances

à force de prudence ou d'artifice, quoi-

que la voie des armes ne lui eût pas réus-

si et n'ayant pu empêcher le roi de

France de vaincre, il vouloit du moins

le priver des fruits de sa victoire. Le

point
le plus essentiel de son plan étoit

d'encourager Maximilien à presser la

conclusion de son mariage avec Anne

héritière de la Bretagne, et de le secou-

rir efficacement pour le mettre à por-
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tée de venir le consommer. Mais les af-

faires de Maximilien étoient alors dans

le plus grand désordre par la révolte des

Flamands ses sujets car les habitans de

Gand et de Bruges, durant le séjour
même de ce prince dans leurs villes, et

sans être contenus par sa présence, a-

voient pris les armes et après avoir mas-
sacré ses premiers officiers, lui avoient

donné une garde ,et l'av oient tenu com-

me prisonnier, jusqu'à ce que lui-même, t

avec quelques»a«s de ses conseillers eût

promis avec serment de leur accorder

une abolition générale du passé et de

ne tirer aucune vengeance de l'affront

qu'ils lui avoient fait. Cependant l'em-

pereur Frédéric, père de Maximilien

ne voulut pas souffrir qu'un tel affront

l'ait à son propre fils, demeurât impuni,
et ayant déclaré la guerre aux Flamands t

il la poussa vivement. Mais monsieur de

Ravestein, personnage qui jouissoit d'un

grand pouvoir sur l'esprit de Maximi-

lien, et un de ceux qui avoient fait avec

lui le serment (relatif à l'abolition géné-
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raie du passé), feignant de se croire lié

par ce serment, mais déterminé en effet

par ses vues ambitieuses ou comme

on le prétendit alors ayant été gagné

par la France, abandonna le parti de

l'empereur et de Maximilien puis il se

mit à la tête du parti rebelle, s'empara

des villes d'Ypres et de l'Ecluse, ainsi

que de leurs châteaux et envoya aussi-

tôt demander du secours à M. de Cordes,

gouverneur
de la Picardie, l'exhortant

en même temps à se déclarer, au nom du

roi de France, protecteur
des villes de

la ligne flamande, et à marcher en per-

sonne pour réduire les autres. De Cor-

des, qui étoit tout prêt à profiter d'une

occasion qu'il avoit, en partie, provo-

quée lui-môme, envoya aussi-tôt le se-

cours demandé; et ce secours étoit si

considérable qu'il étoit aisé de voir qu'il
avoit fait de longue main ses préparatifs;

il donna ordre à ceux qui commandoient

ces troupes, de s'emparer de toutes les

villes situées entre Bruges et la France,

ordre qu'ils commencèrent à exécuter
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en mettant aussi tôt le siège devant la

petite ville de Dixmude où une partie
des troupes flamandes vint se joindre à

eux. Durant ce siège, le roi d'Angle-

terre, sous prétexte de mettre en sûreté

le territoire de Calais, mais réellement

pour soutenir Maximilien et le sous-

traire à un mépris qui auroit mis obs-

tacle au mariage de ce prince avec l'hé-

ritière de Bretagne, envoya aussitôt à

d'Auheney gouverneur de Calais, un

corps de mille hommes, commandé par
le baron de Morlai avec des ordres se-

crets, portant qu'ils eussent à soutenir

Maximilien, et à faire lever le siège de

Dixmude. D'Aubeney ayant fait courir

le bruit que ces troupes n'étoient desti-

nées qu'à garder les limites du territoire

anglois, tira des garnisons de Calais, de

Ham et de Guines, mille soldats, qui,
avec le secours envoyé par Henri, for-

mèrent un corps d'environ deux mille

hommes; ces troupes, auxquelles se joi-

gnirent quelques compagnies d'Alle-

mands, se jetèrent dans Dixmude, à
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l'insu des ennemis, traversèrent la ville en

diligence, prirent, en passant,
une par-

tie des troupes qu'ils y trouvèrent, et fon-

dirent sur le camp ennemi, gardé avec

d'autant plus de négligence, qu'on ne s'y

attendoit à rien de semblable. Le combat

fut très sanglant, et les Anglois y eurent

l'avantage ayant tué aux ennemis en-

viron huit cents hommes, et n'en ayant

perdu qu'environ
une centaine, du nom-

bre desquels toutefois étoit le baron de

Morlai. Ils prirent aussi la grosse artil.

lerie des ennemis, et firent un riche bu-

tin, que d'Aubeney laissa à Nieuport

avec ses blessés, et tous les soldats qui

voulurent y rester après quoi il rentra en

triomphe dans Calais. Cependant M. de

Cordes voulant réparer ces pertes, et ef-

facer l'affront reçu à Dixmude, marcha

aussi-tôt en personne avec de grandes for-

ces, et alla assiéger cette même ville; J

après quelques jours de siège,' il résolut

de tenter l'assaut au commencement

de l'attaque, il eut d'abord tant de suc-

cès, qu'il parvint à s'emparer de la prin»
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cipale tour de la ville, sur le haut de

laquelle il planta l'étendard de France
mais il en fut bientôt chassé par les An-

glois, soutenus d'un petit corps d'ar-

chers de la même nation, qui entra heu-

reusement dans le port, sur la fin de l'at-

taque. Alors M. de Cordes, trompé par
la vigueur avec laquelle ce petit secours

l'avoit chargé et le croyant beaucoup

plus considérable qu'il n'étoit perdit
tout-à-fait courage, et leva le siège. Ces

différentes actions qui avoient été très

sanglantes, et où les troupes auxiliaires

des deux royaumes s'étoient combattues

avec beaucoup d'acharnement, mirent

un peu d'aigreur entre Charles et Henri,

aigreur augmentée par la jactance de M.

de Cordes, qui aiïectoit/en toute occa-

sion, de se porter pour ennemi déclaré

des Anglois, et les bravoit avec plus
d'insolence qu'il ne convenoit aux inté-

rêts de son maître car il ne
craignoit

pas de dire qu'il consentiroit à demeurer

sept ans en enfer, pourvu qu'il pût re-

prendre Calais sur les Anglois.
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faires et la réputation de Maximilien

lui conseilla de presser la conclusion de

son mariage avec l'héritière de Bretagne.

Maximilien déterminé à suivre ce con-

seil, eut assez de pouvoir tant surl'esprit

de la princesse même, que sur ceux de ses

principaux conseillers, pour les engager

à trouver bon que le mariage fût con-

sommé par procureur, ce qui fut exécuté

avec une formalité inconnue jusqu'alors
dans ces contrées et qui parut fort é-

tratige aux. Bretons; car, non-seulement

la princesse fut fiancée publiquement',

mais même elle reçut tous les honneurs

d'une véritable épouse, et elle fut mise

dans le lit nuptial. Alors le seigneur qui

représentoitiîfaaïi/wîV/e», entradans l'ap.

partement tenant en main le diplôme de

la procuration puis, en présence d'un

grand nombre de personnes distinguées

des deux sexes, ayant dépouillé sa jambe
jusqu'au genou, l'introduisit dans le lit;

cérémonie qui fut réputée équivalente à

la consommation réelle et actuelle.
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lors Maximilien oui. n'avant casAlors Maximilien qui, n'ayant pas

assez de patience pour endurer les lon.

gueurs inévitables d'une affaire impor-

tante, s'arrêtoit toujours à moitié che-

min, laissant à son imagination le soin.

de faire le reste du voyage et à qui il

auroit été aussi facile de venir en per-
sonne consommer réellement son ma-

riage, que de faire jouer cette comédie

se croyant déjà en possession de l'héri-

tière de Bretagne, perdit de vue ce ma-

riage pendant quelque temps, et ne s'oc-

cupa que de la guerre. Cependant Char-

les ayant consulté ses théologiens et ap-

pris d'eux que cette prétendue consom-

mation sur laquelle Maximilien se repo-

soit, n'étoit qu'une invention de cour,

et n'étoit point autorisée par l'église ne

désespéra pas de contracter avec cette

héritière un mariage plus solide. Il choi-

sit parmi les conseillers de la jeune du-

chesse et les femmes qui approchoient

d'elle, des personnes très adroites, qu'il

chargea de ménager ses intérêts auprès

d'elle et de dissiper tous ses scrupules
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par rapport à l'honneur et à la religion,

mais il y avoit deux obstacles à lever

non-seulement Maximilien avoit con..

tracté avec l'héritière de Bretagne, mais

Charles lui-même avoit aussi des engage*
mens avec la fille de Maximilien, ce qui

sembloit former tout-à-la-fois deux em-

pôchemens dirimans, et deux causes de

nullité. Mais, dans le fait, lepremiercon-

tratétoitvisiblementnul, la fille àeMaxi-

milien étant fort au-dessous de l'âge com-

pétent pour valider son consentement

quant au second Charles y voyoit plus

de difficulté et on n'y pouvoit trouver

d'autre cause de nullité sinon que ce

mariage avoit été contracté sans le con-

sentement du seigneur suzerain, attendu

que l'héritière de Bretagne étwntjntpUle

et vassale du roi de France, ce prince

lui tenoit lieu de père, et l'on pouvoit

dire qu'à défaut de ce consentement, le

mariage étoit nul. Ce défaut, ajoutoit-

on, n'auroit pas suffi pour rompre le ma-

riage, après' la co-liabitation et la con-

sommation actuelle; mais il étoit suffi-

sant pour invalider le contrat. Quant à
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cette consommation par procureur, ils la

tournoient en ridicule une preuve, di-

soient-ils que Maximilien est veuf, ou

du moins un futur extrêmement tiède

c'est qu'il se contente de remplir par

procureur le devoir conjugal, et ne peut

se résoudre à supporter les fatigues d'un

très court voyage pour lever d'un seul

coup toutes les difficultés. Ces considé-

rations présentées par les personnes que
le roi de France avoit gagnées, n'épar-

gnant pour cela ni les présens ni les pro-

messes, firent la plus grande impression
sur cette princesse; elle étoit d'ailleurs

un peu éblouie par la gloire et la gran-
deur actuelle du roi de France, qui de

plus étoit dans la fleur de l'âge et n'a-

voit pas encore été marié. Elle craignoit

aussi avec raison d'exposer, en cas de

refus son duché à tous les maux d'une

guerre longue et sanglante. En consé-

quence, elle donna secrètement son con-

sentement au roi de France (x) mais du-

(i) Cette histoire n'est souvent qu'une fablef

Anne ne donna point son consentement mais il
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rant ce traité secret, Charles voulant pré-

venir toute opposition, et recourant à

ses artifices ordinaires dans l'espérance

de faire illusion à Henri, sur le projet

de ce mariage,comme sur la guerre réelle

qu'il avoit faite aux Bretons, en le ber-

çant de l'espoir d'un accommodement,

lui envoya une ambassade solemnelle t

composée de François de Luxembourg,

de Charles de Marigny et de Robert

Gaguin, général de l'ordre de la Tri-

nité ou des Bons-hommes, pour lui pro-

poser un traité de paix et une alliance;

priant aussi ce prince de trouver bon

qu'à titre de seigneur suzerain et de tu-

teur de l'héritière de Bretagne, ,il dispo-

sât à son gré de la main de cette princesse,

ajoutant qu'il se chargeroit lui-même de

faire dissoudre le mariage de Maximi-

• lien, par voie juridique. En même temps,

pour faire plus complètement illusion t

lui fut arraché. Charles avoit mis le siège devant

Rennes où étoit cette princesse; et il l'épousait

pour ainsi dire, l'épc~ed la main.
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il continua de garder à sa cour la fille

de .112caximilien que ce dernier prince

avoit fait remettre entre ses mains pour

la faire élever en France et loin de pa-

roitre disposé à la renvoyer à son père

il affectoit plus que jamais de déclarer

que son dessein étoit do conclure cette

alliance dans le temps convenable et

qu'à l'égard de la duchesse de Bretagne,

il n'avoitd'autre prétention que celle d'u-

ser de son droit de souveraineté se pro-

posant de la marier à tel de ses alliés »

dont il seroit sûr, et qui auroit mérité

cette préférence par sa fidélité.

Dès que les trois ambassadeurs furent

arrivés en Angleterre ils déclarèrent le

sujet de leur députation au roi qui les

renvoya à son conseil, où ils eurent au-

dience quelques jours après quoique
le général de l'ordre de la Trinité fût

le dernier en rang cependant ce fut

lui qui porta la parole les autres la lui

ayant cédée, parce qu'il étoit le plus élo-

quent, et il parla en ces termes « Mt

iORos, le roi notre maître le plus puis-
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sant prince qui ait occupé le trône de

France depuis Charlemagne, n'a pas cru

déroger à sa grandeur en proposant et

môme en demandant la paix au roi d'An-

gleterre dans les circonstances actuel-

les il nous a chargés d'en porter les pro-

positions à ce prince, et revêtus même

de pleins pouvoirs à cet effet nous ayant
aussi enjoint de communiquer ses pltts

secrets desseins à sa majesté car les

gages les plus certains et les témoi-

gnages les moins douteux que de grands

princes puissent se donner d'une affec-

tion sincère et mutuelle, sont de se com-

muniquer réciproquement leurs affaires

les plus importantes en dédaignant les

vaines maximes d'un honneur pointil-

leux, qui doit toujours céder à de tels

sentimens. Il me seroit difficile mi-

lords, de trouver des expressions assez

fortes pour poindre le dévouement du

roi notre maître envers votre souverain }

et pour en avoir une juste idée il

faudroit que vous eussiez, comme nous

l'avantage d'être souvent près de lui
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~1- & ~1_1et d'entendre en quels termes il parle
de sa majesté. 11 ne se rappelle jamais,

sans un plaisir mêlé des plus vifs re-

grets, le bonheur qu'il eut de vivre avec

ce prince à Paris dans la familiarité la

plus intime, et il ne parle jamais de lui,

sans déplorer en même temps la des-

tinée des grands princes que leur gran-
deur même prive de l'avantage de vivre

avec leurs égaux, et réduit à n'avoir d'au-

tre société que celle de leurs serviteurs.

Cette affection du roi notre maître pour
votre souverain, Dieu a daigné sans doute

la lui inspirer pour l'avantage de toute

la chrétienté, et pour d'autres fins non

moins augustes, mais qui nous sont en-

core inconnues et ce qui doit nous por-
ter à penser que telle en est la véritable

cause, c'est que le roi de France eut au-

trefois les mêmes sentimens pour le comte

de Richemond, aujourd'hui roi d'Angle-
terre. C'est ce sentiment d'une sincère af-

fection qui a porté le roi notre maître â

demander la paix à votre souverain sen-

timent d'ailleurs fortifié par la raison
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d'état, et par la connoissance des vrais

intérêts de son propre royaume. Ainsi,

pour me conformer à ses intentions, je
dois vous communiquer le plus secret mo-

tif de cette demande avec une candeur

et une franchise digne de lui. Son vrai

dessein est d'entreprendre une guerre

aussi honorable que juste, dans une con-

trée fort éloignée de'ses états, et il pense

que, pour faciliter son expédition en

augmentant sa propre réputation et celle

de ses armes il lui importe fort de faire

voir à toutes les puissances de l'Europe

qu'il est en paix avec tous les princes

ses voisins, sur-tout avec le roi d'Angle-

terre, qui tient le premier rang dans son

estime.

Qu'il me soit permis actuellement

milords, de faire en peu de mots quel-

ques observations tendantes à réfuter

toutes sinistres interprctations de ce qui

s'est passé en dernier lieu, et à dissiper

toute espèce de doute à cet égard j car,

si ces doutes subsistoient, ils pourroient

faire obstacle cette paix que nous pro-
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posons. Nous espérons qu'après ces ex-

plications relatives aux derniers événe-

mens, aucun des deux rois n'aura lieu

d'être offensé de la conduite de l'autre,

ni de craindre que la sienne soit prise

en mauvaise part. Je parle des événemens

de la guerre de Bretagne et de celle de

Flandre. On ne peut nier que, dans ces

deux guerres, les sujets des deux rois

n'aient tiré l'épée les uns contre les au-

tres, et qu'il n'y ait eu du sang répandu

de part et d'autre. Cependant je dois ob-

server d'abord que, s'il y a eu quelque

opposition entre les deux rois elle ne

venoit que de celle qui se trouvoit entre

les intérêts de leurs alliés.

Quant à la guerre de Bretagne, le roi

votre maître n'en ignore pas les événe-

mens; ce n'étoit, de la part du nôtre,

qu'une guerre de pure nécessité. Cepen-

dant, quoiqu'il eût des motifs assez puis-

sans pour la pousser vivement, il a eu

plus souvent à la main l'olivier que le

laurier, et on l'a toujours vu préférer la

paix à la victoire. De plus, il ne cessoit
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rl'pnvAvsr à. votre roi une sorte de blanc
d'envoyer à votre roi une sorte de blanc-

seing, sur lequel il le laissoit maître de

tracer à son gré les conditions de la paix

et de la guerre. Car, quoique l'honneur

même et la sûreté de notre maître fusr

sent intéressés dans cette guerre néan-

moins il n'y a pas attaché tant de prix,

qu'il n'ait remis l'un et l'autre entre les

mains de votre souverain.

Notre maître n'a pas non plus imputé

à mauvaise intention les secours que le

vôtre a donnés au duc de Bretagne. Il

n'ignoroit pas que les rois sont obligés

de faire une infinité de choses pour 0001"

plaire à leurs peuples, et il n'est pas dif-

ficile de démêler les mesures qu'ils pren-

nent par un tel motif, d'avec ce qu'ils

font de leur propre mouvement. Mais,

graces à la volonté divine, cette guerre

de Bretagne est entièrement terminée,

et notre roi espère que, semblable au sil-

lon que le vaisseau trace dans l'océan,

et qui ne laisse aucun vestige, l'impres-

sion de ces événemens est entièrement

eiï'acée dans les esprits des deux rois. Le
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ïre du moins n'en conserve aucun r»c_nôtre du moins n'en conserve aucun res-

sentiment.

Quant à la guerre de Flandre, de
même que dans la guerre de

Bretagne,
le roi notre maître n'a fait que céder à
la nécessité, il n'a fait, dans celle de

Flandre, qu'exercer sa justice, et rem-

plir un devoir; ce qui pour un bon roi,
est un lien aussi fort que celui de la né-
cessité ou du danger de ses états, autre-

ment il cesseroit d'être roi et d'en méri.

ter le titre. Les sujets du duché de Bour-

gogne sont aussi sujets de la couronne
de France, du moins quant aux droits
de

la souveraineté, le duc de
Bourgogne

étant feudataire et vassal du roi de

France; les Bourguignons ont toujours
été jusqu'ici des sujets soumis et fidèles

quoique la conduite de Maximilien les
ait jetés dernièrement dans quelques dé-

sordres. Ils ont eu recours au roi, et ont

imploré sa justice pour se délivrer de

l'oppression; il ne pouvoit leur refuser
cette justice, et en la leur rendant, il

n'en tiroit aucun
avantage personnel.
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L'interposition de ce prince étoit même

utile à Maximilien comme il l'auroit

senti lui-même s'il eût bien connu ses

véritables intérêts elle tendoit à calmer

la fureur d'un peuple mutiné, et à pré-

venir les excès auxquels il auroit pu se

porter, si on l'eût poussé à bout.

Ces explications éteient peut-être peu

nécessaires, sinon en tant que le roi no-

tre maître jaloux de conserver l'affection

des Anglois, saisit avec joie tout ce qui

peut tendre à ce but. Cette amitié sub-

siste encore entre les deux rois, et elle n'a

reçu aucune atteinte. Leurs sujets, il est

vrai en sont venus aux mains; mais ces

petites escarmouches ne doivent point

troubler la paix publique; rien n'étant

plus ordinaire que de voir les troupes de

deux princes unis par une alliance, en

venir aux mains, lorsqu'elles servent,

à titre d'auxiliaires, dans deux armées

opposées, et la paix n'en subsiste pas

moins entre les deux princes auxquels

elles appartiennent. C'est ce qui arrive

même quelquefois aux troupes auxiliai-
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res tirées d'une môme nation par deux

princes qui sont en guerre et le royau-
me qui a fourni les unes et les autres >

n'est pas pour cela divisé.

Il me reste, milords à. vous confier

le secret d'une des plus glorieuses entre-

prises qui aient jamais été formées pour

l'avantage de toute la chrétienté, et dont

la connoissance nepourraquevous rem-

plir de joie. Le dessein de notre maître

est de recouvrer par la force des armes

le royaume de Naples, actuellement

usurpé par je ne sais quel bâtard de la

maison d'Arragon, mais auquel notre

roi a des droits incontestables il est

obligé de défendre ces droits les armes

à la main sous peine de se déshonorer

et d'être taxé d'indolence ou de lâcheté

par ses propres sujets. Mais les vues gé-

néreuses du toi notre maître, vues vrai-

ment dignes d'un prince chrétien, ne

s'arrêtent pas à ces intérêts qui lui sont

personnels; il tend à un but plus élevé;

il espère, sans présomption toutefois, que

cette expédition pour recouvrer le royau-
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me de Naples, lui servira pour ainsi

dire, de pont pour transporter ses trou-

pes en Grèce je dirai plus, il est fer-

mement résolu à n'épargner ni son sang,

ni ses trésors ( dût-il même pour cela

mettre en gage sa propre couronne et

épuiser son royaume ) pour renverser

la tyrannie des Ottomans, ou à s'ouvrir

du moins, par cette guerre, le chemin

au royaume des cieux. Mais le roi notre

maître n'ignorant point qu'un prince

ne forme de tels desseins qu'après avoir

commencé par élever principalement ses

regards vers l'Être suprême, dont il s'a-

git alors de défendre la cause, et qui
seul donne tout à la fois la volonté et la

puissance. Aussi n'est-il point d'entre-

prise plus digne d'un souverain, décoré

du titre de roi très chrétien et de fils

aîné de l'église titre qu'il ne perd ja-

mais de vue, quoiqu'il s'en juge lui-mê-

me indigne. Il y a été excité par l'exem-

ple de ce roi d'Arigleterre si justement
célèbre, le premier prince de la maison

de Lancastre qui ait occupé le tr8ne t
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l'un des ancêtres et des prédécesseurs du

roi votre maître d'Henri IV, dis- je,JI
qui, sur la fin de son règne comme

vous ne l'ignorez pas, méditoit une ex-

pédition dans la Terre-Sainte. Enfin, le

zèle de notre souverain a été encore ani-

mé par l'exemple de cette guerre aussi

sainte qu'honorable que le roi d'Es-

pagne fait actuellement pour recouvrer

le royaume de Grenade, et en chasser

les Sarrasins guerre presque entiè-

rement terminée (1). Or, quoiqu'une
telle entreprise semble, à la première

vue, trop grande et trop difficile pour

qu'un roi puisse, avec ses seules forces t

l'exécuter entièrement, les forces réu-

nies de tant de princes chrétiens n'ayant

pu jadis en venir à bout que par les ef-

forts les plus soutenus et la guerre la plus

opiniâtre cependant le roi notre maî-

tre pense, avec quelque fondement, que

( i ) On voit bien que c'est un moine qui parle;
car il revient toujours à l'idole qu'il enceuso pour
se faire encenser lui-même.
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des troupes peu nombreuses, mais aguer-
ries et réunies sous un seul chef, bien

que moins imposantes ont quelquefois
de plus heureux succès que les armées

les plus nombreuses et les plus formi-

dables, mais composées de troupes de

différentes nations, unies par une sim-

ple confédération ces dernières, après
d'assez heureux commencemens, étant

bientôt dissipées par la jalousie récipro-

que et la mésintelligence des généraux.
Mais le principal motif qui encourage
le roi notre maître à tenter cette grande

entreprise, ce sont ces dissensions si con-

nues qui règnent actuellement dans la

maison impériale des Ottomans. A la

vérité, rien n'y est plus ordinaire que
de voir le frère armé contre le frère
et lui disputer l'empire; mais on n'a-

voit pas encore vu un de ces frères im-

plorer le secours des chrétiens, comme

le fait actuellement Gènes
(Zizim),

frère de Bajazet, prince aujourd'hui

régnant et bien inférieur à lui $ car ce

môme Bajazet, par son caractère et son
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tour d'esprit est un prince peu digne

de ce nom, et qui semble tenir le mi*

lieu "entre un moine et un philosophe;

toute sa prétendue science le mettant

plutôt eu état d'expliquer l'alcoran ou

la pliilosophie à'Averroës, que de tenir

les rênes d'un empire si belliqueux. Tel-

les sont, milords, les vues du roi notre

maître relativement à cette entreprise

mémorable et vraiment héroïque j et com-

me dans cette expédition notre souverain

ne joue pas moins le rôled'un soldat chré-

tien que celui d'un roi puissant il ne

croit pas déroger à sa grandeur, en sup-

pliant les princes ses voisins de lui ac-

corder la paix, pour faciliter une ex-

pédition si pieuse (1).

Il nous reste une demande à faire de

la part du'roi notre maître; demande

que vous devez plutôt regarder comme

(i) Le texte original dit: II commenceparfaire
acte d'humilité, en mendiant la paix. Mois nous

verrons bientôt ce moine si humble en deman-

dant l'aumAne, devenir insolent après avoir es-

suyé an refus.
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une simple civilité que comme une par.

tie essentielle de nos instructions. Vous

n'ignorez pas que le duché de Bretagne

relève de lui, et qu'il en est le seigneur

suzerain; qu'il doit, à ce titre, disposer

de la main de l'héritière de Bretagne et

qu'il doit en disposer aussi comme ayant

de droit la tutele et la garde-noble de

cette princesse genre de droit qui n'est

pas uniquement affecté à la souverai-

neté, mais qui est commun aux rois et à

leurs sujets, et qui peut être qualifié de

patrimonial. Cependantle roi notre maî-

tre, pour confondre, en quelque ma-

nière, ses droits avec ceux de votre sou-

verain, et resserrer plus étroitement les

liens de cette amitié franche et ingé-

nue qui les unit depuis tant d'années,

le prie de vouloir bien le laisser disposer

de la main de cette héritière, et de trou-

ver bon qu'il la donne à un prince sur

lequel il puisse faire fond, et qu'il fasse

dissoudre, par la voie juridique, le ma-

riage illusoire et chimérique de Maxi~%

milieu, qui est nul de toute nullité.
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l elles sont, milords les propositions
et les demandes que j'avois à vous faire

de la part du roi notre maître espérant

que votre
indulgence daignera excuser

mes foibles talens, si mon discours n'a

pas répondu à l'importance et à la gran-
deur du sujet. »

A l'aide de ce discours, rempli d'ex-

pressions flatteuses et même mielleuses,
les ambassadeurs de France exagéroient
l'attachement de leur maître pour le roi

d'Angleterre, et tilchoient de pallier la

guerre indirecte, mais assez vive que
ces deux princes venoient de se faire;

insinuations à l'aide desquelles ils espé-
roient gagner deux points. En premier

lieu ils vouloient endormir ce prince

jusqu'à ce qne le mariage du roi de Fran..

ce avec l'héritière de
Bretagne fût con-

sommé ils se flattoient même que ce

seroit l'affaire d'un été, imaginant que
le fruit étoit déja mûr, et qu'ils n'avoient

plus qu'à le cueillir. En second lieu, ils

vouloient tirer parti de ces flatteries pour

plusieurs années, en adoucissant le res-
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sentiment de ce prince, et l'entretenant

dans des dispositions pacifiques, durant

toute l'expédition d'Italie, afin qu'il n'y

mit point obstacle.

Le conseil se contenta de dire aux

ambassadeurs français, qu'il ne pouvoit

leur faire une réponse positive, avant

que d'avoir communiqué au roi leurs

propositions et leurs demandes, comme

ils ne l'ignoroient pas eux-mêmes en

conséquence il les renvoya à ce prin-

ce ce qui mit fin à l'audience.

Le roi ne aavoit quel jugement porter

sur ce mariage de Charles avec l'héri-

tière de Bretagne il ne pouvoit plus

douter que l'arnbitieux dessein de ce

prince ne fût de s'assurer, par ce moyen,

la paisible possession de ce duché. Mais

il lui sembloit étrange que le roi de Fran-

ce, ayant actuellement pour héritier pré-

somptif un prince d'un caractère si tur-

bulent, osât contracter un mariage si

litigieux, et dont les nullités pouvoient

servir de motif ou de prétexte pour dés-

hériter ses enfans s'il en avoit. Quoi
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qu'il en soit, il regarda la Bretagne com-

me perdue pour Maximillen. Mais, ne

pouvant plus empêcher cet événement,

il résolut de tirer un double avantage de

cette députation', et de se conduire de

manière que l'affaire de Bretagne pût

toujours lui fournir un prétexte pour

déclarer la guerre à la France; et l'ex-

pédition d'Italie, des facilités pour con-

clure la paix avec Charles, quand il le

jugeroit utile à ses propres intérêts car

il savoit combien Charles avoit d'ardeur

pour cette expédition. En conséquence

de ce plan après que l'affaire eut été

fréquemment débattue dans son conseil,

auquel il ne s'ouvrit qu'en partie il

chargea son chancelier de faire aux am-

bassadeurs une réponse de pure forma-

lité ordre qu'il lui donna en présence

de tous les autres conseillers mais en-

suite, dans un entretien secret, il lui

recommanda de répondre aux ambas-

sadeurs sur un ton qui leur annonçât

que la négociation se termineroit par

une rupture, mais en mesurant toute-
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fois ses expressions de manière à no pas

détourner Charles de son expédition en

Italie. Conformément à cet ordre, les

ambassadeurs ayant été appellés au con-

seil, peu de temps après le chancelier

leur parla en ces termes

Messieurs les ambassadeurs, le roi

mon maître m'a chargé de répondre au

discours très éloquent de monsieur le

prieur ( le général) mais en peu de

mots, et d'une manière aussi nette que

précise. Le roi n'a point oublié l'amitié

qui l'unissoit autrefois au roi votre mat-

tre mais il est inutile aujourd'hui de la

rappeller à sa mémoire car, si elle est

toujours la même, tout est dit et si les

événemens ultérieurs y ont donné at-

teinte et l'ont altérée, ce ne seront pas

des paroles qui pourront les réconcilier.

Quant à ce qui s'est passé en Breta-

gne, le roi est fort étonné que votre

maître en parle comme d'un service qu'il

lui auroit rendu; car, au fond, ce pré-

tendu service se réduit à s'ôtre prévalu

de l'entremise du roi notre maître pour
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tromper un de ses plus fidèles alliés. A

l'égard du mariage, le roi ne voudroit

pas se mêler de cette affaire, si votre

souverain n'eût employé que la liturgie

pour le contracter, au lieu de vouloir

épouser cette héritière l'épée à la main.

Quant à la guerre de Flandre, si les

sujets du duché de Bourgogne eussent

commencé par venir, en supplians, im-

plorer la protection du roi de France,

leur suzerain la conduite que ce prin-

ce tint alors auroit eu quelque appa-
rence de justice mais c'est une procé-

dure assez étrange que celle de sujets

rebelles qui a près avoir mis la main sur

leur souverain, l'avoir tenu comme pri-

sonnier, et égorgé ses officiers, viennent

ensuite porter leurs plaintes. Le roi m'or-

donne de vous dire qu'il n'a point du

tout oublié qu'à l'époque où le roi de

France et lui de concert, envoyèrent

des députés aux Écossois, ils tenoient

un tout autre langage, et désapprou-
voient hautement ces insurrections des

peuples contre leurs souverains cepen-
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dantle roi notre maître, messieurs, veut

bien laisser ces deux affaires dans l'état

où elles se trouvent; mais il vous déclare

nettement qu'il n'est rien moins que sa-

tisfait de vos propositions, et n'est nul-

lement disposé à les accepter. Toutefois

il n'en est pas tellement blessé, qu'il ne

soit encore prêt à traiter de la paix avec

vous, pourvu qu'à ces propositions vous

en joigniez d'autres plus satisfaisantes et

plus raisonnables.

Quant à ce qui concerne l'expédition
d'Italie et la guerre contre les Turcs,
le roi m'a commandé expressément de

vous dire qu'il fait les vœux les plus sin-

cères pour la prospérité des armes de

son bon frère le roi de France} il sou-

haite que ce généreux dessein soit cou-

ronné par le succès; et s'il apprend quel-

que jour que votre souverain ait passé
en Grèce, comme votre maître veut bien

aujourd'hui demander humblement lu

paix au nôtre, alors il le suppliera hum-

blement à son tour de lui accorder quel-

que part dans cette guerre.
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' Il me reste, messieurs, une autre ob-

servation à vous faire de la part du roi;

la voici votre souverain a indiqué lui.

même au notre les propositions et les

demandes qu'il devoit lui faire. Vous di-

tes, monsieur le prieur, que le roi votre

maître est déterminé à réclamer, les ar-

mes à la main, ses droits sur le royaume
de Naples, maintenant usurpé par'un

prince espagnol qu'il est tenu de dé-

fendre ces droits, sous peine de se dés-

honorer et d'être. taxé de lâcheté par ses

propres sujets car telles étoient vos pro-

pres expressions, auxquelles je n'ai garde
d'en snbstituer de plus fbibles. Le roi

notre maître (1), messieurs les amlmssa-

deurs .emploiera ces mêmes termes pour
redemander au vôtre la Normandie, la

Guyenne, Y Anjou, etc. et même tout le

( 1 ) Si le roi d'Angleterre prétendoit que Char-

les VIII n'étoit pas légitime roi de France, son

chancelier ne devoit donc pas lui en donner le ti-

tre, comme il le fait
plusieurs fois dans sa réponse;

car telles sont les expressions qu'il prête à son mai*

tre 1 Mon bon frère k roi de France.
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royaume de France. Si le roi votre maître

trouve bon que dans les confërences

pour cette paix qu'il demande, il soit fait

mention des droits de notre souverain sur

le royaume de France, ou tout au moins

du tribut et de l'hommage que le vôtre

lui doit comme à son seigneur suzerain,
et que cet article soit d'abord discuté, le

roi voudra bien aussi délibérer sur les

autres articles autrement il est inutile

de prolonger ces conférences.

Les ambassadeurs, étonnés d'une de-

mande si nouvelle, à laquelle ils s'atten-

doient si peu, ne purent s'empêcher de

répondre, avec un peu d'indignation et

de hauteur, qu'ils ne doutoient nulle-

ment que le roi leur maître ne fût en état

de défendre son sceptre; qu'ils n'étoient

pas moins assurés que leur maître ne

pouvoit, ne devoit, ni ne vouloit sauf-

frir aucune atteinte aux prérogatives de

la couronne de France, soit quant à l'é-

tendue de son territoire, soit quant aux

droits de souveraineté qu'au reste, une

affaire de cette nature étoit trop iœpor-
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tante pour qn'ils osassent prendre sur

eux de s'arrêter à en conférer, attendu

qu'elle excédoit les limites de leurs ins-

tructions.

Le conseil se contenta de leur dire que

le roi n'avoit pas attendu d'autre réponse

de leur part mais qu'il enverroit lui-

même sous peu des ambassadeurs au roi

de France. Quelques membres du con-

seil ayant hazardé, d'un air d'indiffé-

rence, cette question; Lé roi de, France

consentirait- il à ne disposer à son gré

de la main de l'héritière de Bretagne,

gu'à condition de ne pas l'épouser lui-

même? Les envoyés répondirent avec

beaucoup de prudence et de circonspec-

tion, que le roi leur maître étoit si éloi-

gné d'un tel.dessein, qu'il ne leur avoit

donné aucunes instructions à ce sujet.

Sur cette réponse, les ambassadeurs fu-

rent congédiés, à l'exception du prieur.

Ils furent bientôt suivis de près par ceux

que le roid' Angleterre envoyoit enFrau*

ce; savoir, Thomas comte d' Ormond,

et Thomas Goldenston principal du

collège de Christ à Cantorbery.



&4O HISTOIRE DU HKNRÏ VII 1

Sur ces entrefaites, le pape Alexatt»

dre VI envoya le nonce Lunello, évêque

de la Concorde, aux deux rois, pour les

engager
à faire la paix

l'un avec l'autre.

Ce pontife se trouvoit alors dans une si-

tuation très difficile, et comme assiégé

par une fédération des principaux
états

d'Italie qui s'étoient ligués contre lui s

pour l'empêcher
d'élever excessivement

sa famille aux dépens de ses voisins; ce

qui étoit le principal
but de son insatiable

ambition: il vouloit exciter des troubles

en Italie,; afin d'en profiter, politique

plus digne d'un l3,ar~iwgue
d'un succès.

seur de St. Pierre et craignant qu'une

diversion de la part
des Anglois ne fît

obstacle à l'expédition
des Français en

Italie, il envoya ce prélat pour ménager

un accommodement entre ces deux prin-

ces, pour peu qu'ils voulussent s'y. pré-

ter. Ce nonce se rendit d'abord auprès

du roi de France, et croyant trouver en

lui des dispositions pacifiques,
il partit

aussi-tôt pour l'Angleterre. Il trouva les

ambassadeurs anglois à Calais et après
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quelques conférences avec eux, il
passa

en Angleterre ayant reçu, en cette oc-

casion, tous les honneurs d'usage. Aussi*

tôt après son arrivée il communiqua au

roi le
sujet

de sa députa tion. Cependant,

quoique le nom de cet envoyé fût d'un

très bon augure pour
la

paix, ses exhor-

tations furent sans effet car le conseil

du roi Charles ne pouvant plus cacher

le projet
de

mariage de
ce prince avec

l'héritière de
Bretagne ne faisoit

plus

difficulté de le déclarer, et il étoit de-

venu la nouvelle du jour. En consé-

quence,
les ambassadeurs

voyant clai-

rement l'état des choses, et ne
pouvant

plus
douter de ce dessein, prirent le

parti

de retourner en
Angleterre. Le prieur

(général)
de L'ordre de la Trinité eut

aussi ordre de se retirer. A peine eut-il

quitté Londres, qu'il publia un libelle

très insolent, et en vers latins, contre le

roi; conduite qui convenoit mieux à un

pédant qu'à un ambassadeur (i). Quoi-

(1) Aussi cet ambassadeur n'étoit-il qu'un
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que le roi ne fût rien moins qu'un pé-

dant, il ne put s'empôcher de lui faire

répondre aussi en vers latins; réponse

où l'auteur faisoit parler le roi lui-même.

Le général y étoit traité avec beaucoup

de mépris; son tour d'esprit et son style

y étoient tournés en ridicule, et ses sar-

casmes, comparés aux basses plaisante-

ries d'un bouffon.

Ce fut vers ce même tempsque la reine

donna à son époux un second fils, qui

fut le successeur de ce prince sous le

nom de Henri VIII. Quelque temps

après, fut célébré, avec la plus grande

magnificence le mariage de Charles

pédant, comme on l'a vu par son discours. Selon

toute apparence, il avoit été professeur de rhéto-

rique ou de philosophie scholastique, et ne
put

digérer le mauvais succès de sa thèse ou de son

amplification; car chacun sait qu'un libelle ou un

pamphlet est ordinairement le produit des indiges-

tions mentales d'unpc&âRf mortifii. Il paroit aussi

que le général des bons hommes n'en étoit pas

meilleur; comme ceux qui font môlior de prêcher

la charité t n'ensont pas plus charitables.
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avec Anne, duchesse de Bretagne, et ce

duché fut la dot de cette princesse, la

fille de Maximilien ayant été renvoyée

à son père quelque temps auparavant(i).

Lorsque cette nouvelle parvint aux oreil-

les de Maxim'dien, ce prince, qui ne

croyoit pas qu'un tel événement fût pos-

siblé, et qui étoit toujours le premier à

se tromper lui-même ( mais qu'en cotte

occasion Charles aida un peu à se faire

illusion ) fut agité par les réflexions les

plus mortifiantes. Quand il vint à consi-

dérer qu'il avoit reçu d'un seul coup, un

double affront $ l'un par le nouveau ma-

riage à' Anne de Bretagne, qu'il regar-

( i ) Ces jeunes princesses qu'on envoie de si

bonne heure au-devant de leurs futurs, ne sont

presque jamais épousées je trouve dans l'histoire

cent exemples de cette vérité, entre autres, celui

de l'infante d'Espagne qui devoit épouser Louis

X.V, et qui fut renvoyée. Il paroit que toute fem-

me qui s'offre,ou qui est offerte, même une prin-

cesse, est à pou près certaine d'être rebutée et

qu'un projet trop long-temps médite est un projet

manqué.
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doit comme son épouse; l'autre, par le

mépris qu'on avoit témoigné pour sa

fille, en la renvoyant, deux alliances sur

lesquelles il fondoit les plus chimériques

espérances, il perdit tout-à-fait patien-

ce} et, renonçant à ces égards que de

grands princes se doivent toujours les

uns aux autres, même dans la plus vio-

lente colère, il se permit les plus grossiè-

res invectives contre la personne et la

conduite de Charles. Moins ce prince

si profondément blessé pouvoit par ses

actions, plus il tâchoit d'y suppléer par

ses discours; il prenoit peine à chercher

ce qu'il y avoit de plus offensant pour

ternir la réputation du roi de France

prétendant que de tous les mortels ce

prince étoit le plus perfide 5 qu'il avoit

imaginé je ne sais quel mariage mons-

trueux, où le rapt et l'adultère se trou-

.voient combinés que la justice divine

avoit sans doute permis que Charles se

reposât ainsi sur un mariage dont les

nullités étoient visibles pour les plus no-

vices, afin que la postérité d'un homm»-
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si indigne du trAne no pût régner sur la

France. Après avoir ainsi exhalé sa fa-

reur, il envoya des députés aux rois d'An-

gleterre et d'Espagne, pour les exciter à

la guerre, et les engager à contracter

avec lui une alliance offensive contre la

France, promettant de les joindre en

personne avec de grandes forces. Henri,

profitant de l'occasion pour aller à ses

propres fins, convoqua le parlementons
la septième année de son règne; et à

l'ouverture de la session séant sur son

trône il parla en ces termes à l'assem.

blée

« Grands de mes états et députés de

mon peuple, lorsque mon dessein fut de

ne faire la guerre en Bretagne que par

mes lieutenans, je vous fis parler par

mon chancelier; mais aujourd'hui, dé-

terminé à faire en personne la guerre à

la France, je vous parle moi-même pour

vous faire connoitre mes résolutions.

Dans la guerre de Bretagne, notre but

ji'étoit que de défendre un de nos alliés;

mais, dans celle qui se prépare, ce sont
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nos propres droits que nous allons ré-

clamer et recouvrer par les armes. Des

événemens imprévus ont mis fin à la pre-

mière, celle-ci sera sans doute terminée

par nos victoires.

Le roi de France trouble toute la chré-

tienté déjà il possède l'héritage d'au-

trui, et néanmoins il aspire à l'accrois-

sement de ces possessions usurpées; il

est maître de tout le duché de Bretagne

soutient les rebelles de Flandre contre

leur souverain, et menace l'Italie. Quant

à nous il a commencé par nous trom-

per, à l'aide de sa profonde dissimula-

tion puis il nous a négligés} enfin, de

l'in diffërence il a passé à l'insolence au-

jourd'hui il attaque nos alliés, et refuse

de nous payer le tribut} en un mot, il

veut la guerre son père, plus sage que

lui n'a pas rougi de nous demander la

paix, exemple que lui-môme sera un jour
forcé de suivre, lorsque des conseils plus

salutaires et le'temps même l'auront ins-

truit à ses propres dépens, et lui auront

fait connoitre ses véritables intérêts.
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éclairé, tâchons de tourner à notre avan-

tage son insatiable ambition ne nous

contentons pas de quelques écus qu'il

pourroit nous payer, à titre de tribut ou

d'hommage mais, appuyés de.la faveur

divine, osons réclamer, les armes à la

main, nos droits incontestables à la cou-

ronne de France; souvenons-nous qu'un

roi de France a été prisonnier en Angle.

terre, et qu'un roi d'Angleterre a été

couronné en France ce sont deux évé-

neinens dont nos ancêtres ont été té-

moins. Le nombre et les forces de nos

alliés ne sont rien moins que diminués.

La
Bourgogne est aujourd'hui gouver-

née par une main pins puissante que ja-
mais, et l'indignation de son souverain

est au comble. La Bretagne sans doute

ne peut plus nous être d'aucun secours, p

niais elle peut du moins encore nuire à

l'ennemi. Trop souvent ces nouvelles

conquêtes sont moins de nouvelles for-

ces qu'une nouvelle charge. Ceux qui

ont excité des troubles en France ne sont
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traction, ou des imposteurs pares d'un,

titre usurpé, mais des hommes du plus

haut rang. Le roi d'Espagne, auquel,

comme vous n'en pouvez douter, l'am-

bition toujours croissante de Charles ins-

pire une juste défiance ne tardera pas

à se joindre à nous. Le pape ne verra

pas d'un œil tranquille les ultramontalns

en Italie. Cependan t à quoi bon tant

parler de nos alliés c'est un genre de

secours q-ti'on peut prendre en considé-

ration mais il seroit indigne de nous de

trop nous reposer sur une telle ressour-

ce. Comptons sur nous-mômes, et à Dieu

ne plaise que les Anglois soient jamais
réduits à mendier des secours pour faire

valoir leurs droits sur la France!

Dans les batailles de Crecy, de Poi-

tiers et iïAzincourt, nous n'avions point

de troupes auxiliaires. La France n'a plus

de soldats qui sachent combattre de pied

ferme, et sa misérable infanterie ne peut

tenir devant nous. La cavalerie française

jouit sans doute d'une réputation méri-
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têe mais les troupes de cette espèce ne

peuvent être d'un grand service dans une

guerre défensive) celui qui attaque le

pays ennemi, étant presque toujours mai.

tre de les rendre inutiles, en choisissant

bien ses postes. Si nous avons perdu tant

de provinces en France, nous ne devons

imputer ces pertes qu'à nos propres dis-

sensions mais, graces à la faveur divine,

la paix qui règne aujourd'hui parmi nous,

nous rendra bientôt tout ce que nous a-

vons perdu. Dieu jusqu'ici a favorisé mes

armes, et depuis mon avènement au trô-

ne j'ai été continuellement occupé à ex-

tirper les sujets pervers, et à faire l'é-

preuve des sujets fidèles. Mon peuple et

moi désormais nous nous connoissons

connoissaricc réciproque qui fait naître

une confiance mutuelle. Que s'il y a en-

core dans le royaume quelques restes de

sang impur une guerre honorable au

dehors est le plus puissant et le plus sur

moyen pour épurer complètement l'An.

gleterre. C'est pour me diriger dans l'exé-

cution de ce grand dessein, que je der
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mande aujourd'hui vos conseils et vos

secours. Si quelqu'un d'entre vous a des-

sein de faire aggréger son fils à l'ordre

des chevaliers, il le pourra d'autant plus

aisément, que ses tenanciers, en pareille

occasion, sont obligés de l'assister; la

loi l'ordonne. Il ne s'agit pas moins, dans

cette délibération que de l'honneur du

peuple anglois, dont je suis le père et

ce n'est pas seulement pour lui assurer

la conservation et la possession de son

territoire, que je porte ce sceptre; c'est

encore pour en reculer les limites. Quant

aux subsides pécuniaires, que les plus

pauvres en soient exempts, et ne faisons

contribuer que ceux qui peuvent tirer de

cette guerre même quelques avantages

personnels.
La France n'est rien moins

qu'un désert, et mon économie vous est

connue; j'espère diriger mes premières

opérations de manière qu'après d'heu-

reux commencemcns, la guerre
se nour-

rira elle-même. Délibérez entre vous sur

l'alïaire des subsides en priant l'Etre

suprême de vous inspirer de sages con-
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seîls et soyez avares du temps? car c'est

pour ce seul sujet que j'ai convoqué le

parlement. »>

Tel fut le discours du roi; mais quoi-

qu'il parût très ardent pour la guerre, et

qu'il affectât ces dispositions, non-seule-

ment dans cette assemblée, mais encore

à sa cour et même dans son conseil se-

cret (à l'exception toutefois des deux

évêques ( Fox et Morton), ses deux plus

intimes confidens, et d'un petit nombre

d'autres), ses vrais sentimens étoient

tout opposés à ces dehors et il n'étoit

nullement disposé à faire la guerre à la

France. Toute cette affaire n'étoit pour

lui qu'une sorte de commerce, où il vou-

loit échanger des bruits et autres appa-

rences de guerre pour de l'argent. Il sa-

voit que la France qui avoit alors répa-

ré toutes ses pertes, étoit plus puissante

que jamais.
De plus, éclairé par l'expérience, sur-

tout par la défaite des troupes avoit

envoyées en Bretagne peu de temps au-

paravant il n'ignoroit pas non plus que
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les Français avoient enfin appris quelle

étoit la vraie manière de faire la guerre
aux Anglois; méthode consistant à évi-

ter avec soin toute action trop décisive,

et à ne pas commettre le succès d'une

campagne ni le sort d'une grande ar-

mée, au hazard d'une bataille mais à

fatiguer les Anglois par des sièges ou par

des campemens dans des postes bien choi-

sis, et dans des lignes fortifiées avec soin.

Il ne se souvenoit que trop de la perte de

Jacques III, roi d'Ecosse, son plus fi-

dèle allié, qui avoit péri misérablement

de la main de ses propres sujets.

Il sa voit encore que Jacques IF, suc-

cesseur de ce prince, étoit tout dévoué

aux intérêts de la France et très indis-

posé contre lui. Il comptoit peu sur l'al-

liance de Ferdinand et de Maximilien

le premier, qui avoit d'assez grandes

forces manquant de bonne volonté; et

le dernier, quin'avoit que trop de zèle,

manquant de troupes (et d'argent). De

plus Ferdinand (lui venoit de termi-

ner une guerre longue et difficile con-
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tre les Mores, avoit à peine eu le temps
de respirer, et négocioit alors avec la

France pour la restitution du Roussillon

( et de la
Cerdagne ) provinces enga-

gées aux Français pour nantissement

des sommes empruntées d'eux. Il crai-

gnoit aussi que les mécontens ne profi-
tassent de son absence pour exciter des

troubles en Angleterre; et comme sa rè-

gle constante étoit de se porter en per-
sonne pour réprimer les séditieux et

étouffer les révoltes, il ne vouloit pas

s'éloigner de ses états, en s'engageant
dans une guerre sur le continent. Ainsi,

ayant mûrement pesé toutes les diffi-

cultés et tous les inconvéniens de cette

guerre, il chercha ensuite les moyens

qui pourroientle mener le plus sûrement

à ses deux principaux buts, dont l'un

étoit de tonrner à son profit la déclara-

tion d'une guerre qu'il ne vouloit, pour
ainsi dire qu'ébaucher et l'autre, de

sortir avec honneur de cette guerre, au

moment où il le jugeroit à propos. Il

vouloit en tirer un double avantage en
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faisant acheter la guerre à ses sujets

et la paix à ses enrcemis comme un

marchand entendu, qui s'arrange de ma-

nière à gagner sur l'exportation ainsi

que sur l'importation.

Quant aux moyens de terminer la guer-

re, sans compromettre sa réputation, il

considérait avec raison que, par cela mê-

me qu'il ne pouvoit compter ni sur les

secours de Ferdinand, ni sur ceux de

Maximilien, l'impuissance de l'un et la

duplicité de l'autre, lui fourniroient tou-

jours au besoin un double prétexte pour

colorer cette paix conclue si prompte-

ment. Toutes ces vues étoient parfaite-

ment justes, et il exécuta ce plan avec

tant d'adresse que tout lui réussit à

souhait.

Cependant les deux chambres du par-

lement prirent feu pour cette guerre,

dont le roi leur avoit offert la perspec-

tive, soit qu'elles fussent animées par

leur ancienne haine pour la nation fran-

çaise, soit que, piquées des derniers évé-

nemens, elles se crussent obligées de
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réparer cette brèche que la perte de la

Bretagne leur paroissoit avoir faite à

l'honneur du roi et de la nation angloise.

En conséquence, se prêtant aussi-tôt aux

vues apparentes du roi, elles lui conseil-

lèrent d'entreprendre hardiment cette

guerre contre la France, et de la décla-

rer sur-le-champ. Or, quoique le parle-

ment fut composé de députés, soit de la

noblesse du premier et du second ordre

soit de bourgeois et autres citoyens no-

tables, cependant les deux chambres ani-

mées d'un sentiment commun de généro-

sité, et envisageant plutôt l'intérêt pu-

blic que leur intérêt particulier j enfin,

se souvenant que le roi les avoit exhor-

tées à épargner les plus pauvres d'entre

ses sujets, passèrent un bill } quiaccor-

doit à ce prince une bértévolence (1 ) ( un

( i ) (Note de Hume. ) Bacon dit que cette hé-

névolence (ou ce dongratuit) se levoit avec le con-

sente ment du parlement mais c'est une erreur.

Notre auteur ne dit pas, en général, qu'il se le-

voit, mais seulement qu'en cette occasion il fut

levé avec le consentement du parlement.
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don gratuit ), et qui statuoit que cet im-

pOt ne seroit lové que sur les plus riches.

Ce genre d'imposition déguisée sous le

nom do don gratuit et qui avoit été

imaginée par Edouard IF, avoit excité

alors un mécontentement universel et

lui avoit fait perdre, pendant quelque

temps, l'affection de ses sujets. Richard

III avoit eu l'attention de l'abolir, et

avoit gagné par ce moyen l'affection

du peuple. On doit observer toutefois

que Henri en la rétablissant s'ap-

puyoitde l'autorité du parlement, genre

de ménagement qu'.fîsfo##/Y/n'avoit pas

eu pour la nation. Quoiqu'il en soit, le roi

se procura, par ce moyen, de très gros-

ses sommes; dans la seule ville de Lon-

dres, le produit de la taxe monta à plus

de gooo liv. (sterling) le chancelier

Morton, pour faire monter plus haut ce

produit imagina et suggéra aux com-

missaires chargés de percevoir l'impôt

une sorte de dilemme, qu'on appella de-

puis la fourche ou hameçon, de Mor-

ton. Lorsqu'ils vouloient taxer un hom-
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me très économe, ils lui disoient que, vi-

vant avec tant de frugalité et dépensant

si peu, il devoit s'enrichir; et en taxant

un homme qui vivoitplussplendidement,

ils lui observoient qu'il ne pou voit faire

une si grosse dépense s'il n'étoit fort ri-

che. Par ce double artifice, ni les uns ni

les autres ne pouvoient s'exempter de

cette contribution.

Ce parlement ne fut, à proprement

parler, qu'un conseil de guerre car

on n'y traita que de la déclaration de

guerre contre la France et l'Ecosse, et

l'on n'y passa que des bills tendant à ce

double but; entre autres un très rigou-

reux, contre les capitaines qui porteroient

sur leur compte et appliqueroient à leur

profit la paie des soldats morts ou absens,

ou qui retiendroient celle des soldats pré-

sens et un autre non moins sévère

contre les soldats qui s'éloigneroient de

leur corps sans permission. On statua

aussi, par un autre bill, que ceux quise-

roient obligés, pour subvenir aux frais

de leurs équipages de guerre, de ven-
n
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dre, d'aliéner, ou d'engager leurs ter-

res, seroient exempts des droits qu'en

pareil cas on payoit ordinairement au

roi. Les Ecossois eurent aussi ordre de

sortir de l'Angleterre enfin il fut sta-

tué que tous les poids et toutes les me-

sures seroient réglés sur l'étalon authen-

tique, déposé à la cour de l'Echiquier,

et qu'on en distribuèrent dans tout le

royaume des modèles, qui serviroient

à réformer ou à vérifier tous les autres.

On passa encore d'autres bills moins im-

portans, et dont il seroit inutile de faire

mention.

Immédiatement après cette session J

qui fut de très courte durée, le roi s'oc-

cupa des préparatifs pour la guerre con-

tre la France; cependant ne perdant pas

de vue les intérêts de Maximilien il

voulut aussi prendre quelques mesures

pour appaiser la révolte de Flandre, et

rétablir l'autorité de ce prince sur ses su-

jets car vers le même temps, Raves-

tein d'autant plus animé contre son sou-

verain, qu'il étoit coupable envers lui
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me de trahison, se voyant renforcé par
les troupes de Bruges et de Gand, s'é.

toit emparé de la ville et des deux châ-

teaux de l'Ecluse, comme nous l'avons

dit plus haut. En conséquence, il pro-
fita des facilités que lui donnoit ce port
et se mit exercer une sorte de piraterie,

pillant et prenant même les vaisseaux

(de toutes les nations indistinctement)

qui étoient obligés de ranger cette côte,

pour se rendre à la foire à' Anvers, ou

dans les autres parties du Brabant, de

la Zélande ou de la Frise. Il tiroit con-

tinuellement des vivres et des munitions

des ports de la Picardie, sans compter
tout ce qu'il pouvoit tirer du port de

l'Ecluse et des environs, ou de ces vais..

seaux mêmes qu'il prenoit ou rançon-

noit; en quoi les Français le favorisoient

sous main. Pour lui, assiégé d'inquié-
tudes comme tous ceux qui ont récem-

ment changé de parti, il étoit persuadé

qu'il ne seroit en sûreté qu'autant qu'il

s'assureroit de la protection d'un tiers

( d'une troisième puissance).
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A deux milles de Bruges, et plus près
de la côte se trouvoit la petite ville de

Dam, qui étoit la principale défense et

comme la citadelle de cette grande ville,

attendu qu'elle la couvroit du côté de la

mer et qu'une fois prise, elle pou voit en

faciliter les approches; celle de l* Ecluse

en tiroit aussi quelques secours. Le roi des

Romains avoit déja fait quelques entre-

prises sur cette petite ville non qu'il at-

tachât beaucoup de prix à une telle con-

quête, mais parce qu'elle pouvoit servir

à incommoder Bruges, à la tenir blo-

quée, et à lui couper la communication

par mer; mais toutes les tentatives de ce

prince avoient échoué. Vers le même

temps, le duc de Saxe arriva en Flan-

dre; affectant de se porter pour média-

teur entre .M'aximilien et ses sujets, mais

secrètement dévoué aux seuls intérêts de

ce prince. Sous ce prétexte de médiation

et de neutralité il s'approcha de Bru-

ges, il fit demander aux magistrats de

cette ville la permission d'y entrer pai-

siblement avec le cortège de gens armés
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qui convenoit à son rang, les préve-

nant qu'il seroit obligé, pour sa pro-

pre sûreté, de le rendre un peu plus

nombreux qu'à l'ordinaire, parce que

leur ville étoit toute en armes. Cette per-

mission lui ayant été accordée, il fit

marcher devant lui ses équipages et ses

fouriers, comme pour préparer son lo-

gement. En conséquence, ses soldats en-

trèrent en bon ordre et il les suivit de

près. Les officiers de cette troupe en tra-

versant la ville, s'arrêtoient de temps en

temps, et feignoient de prendre des in-

formations relativement aux hôtelleries,

comme si leur dessein eût été de passer

la nuit suivante dans la ville; et la trou-

pe, moyennant cette ruse, arriva sans

obstacle à la porte qui donnoit sur la

route de Dam. Les habitans de Bruges

étoient étonnés de les voir passer outre

mais ne soupçonnant point leur dessein,

ils les regardoient tranquillement défi-

ler, et n'étoient pas même tentés de leur

barrer le passage. Les magistrats et les

habitans de Dam n'eurent pas plus de
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soupçons contre eux, ne se défiant point
de ceux qui venoient de Bruges} et les

voyant venir ainsi de loin, ils s'imaginè-
rent que c'étoit un secours que la France

leurenvoyoit secrètement, et qui venoit

leur annoncer quelque nouvelle attaque
dont ils étoient menacés. Ainsi, ne crai-

gnant de leur part, aucun acte d'hosti-

lité, ils les laissèrent paisiblement entrer

dans leur ville à l'aide de cette feinte,

qui doit plutôt être qualifiée de perfidie

que de stratagème, la ville fut prise, et

Bruges demeura bloquée, ce qui répan-
dit la consternation parmi les habitans

de ces deux villes.

Après la prise de Dam, le duc de

Saxe écrivit à Henri que, s'il y avoit

encore quelques restes d'insurrection en

Flandre, on ne dévoit l'imputer qu'aux
habitans de l'Ecluse et à M. de Raves-

tcin mais que, si le roi d'Angleterre
vouloit faireassiéger cette ville par mer,

tandis qu'il l'assiégeroit lui-même par

terre, ce seroit le moyen de couper,

pour ainsi dire, la révolte par la racine.
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Le roi qui souhaitoit de pouvoir réta-

blir l'autorité de Maximilien sur ses su-

jets, afin de se servir de ce prince pour

tenir la France en échec, et voulant

aussi contenter les marchands anglois, p

qui se. plaignoient de ce que cette mer

étoit infestée par les vaisseaux de Ra-

vestein, envoya Edouard Poynings, of«

licier distingué, avec vingt vaisseaux,

bien munis d'artillerie et en partie mon-

tés par des soldats d'élite pour nétoyer

ces parages et assiéger par mer la ville

de Y Écluse. Cet ordre fut exécuté avec

beaucoup d'intelligence, de courage et

d'activité. Ravestein fut bientôt resserré

au point de n'oser plus sortir du port,

et la ville fut investie par mer. Ensuite

ils attaquèrent l'un des deux châteaux,

auquel ils livrèrent de continuels as-

sauts pendant
une vingtaine de jours,

profitant du reflux pour sortir de leurs

vaisseaux et ils firent un grand car-

nage des assiégés, qui, de leur côté, se

défendirent avec courage, et leur tuè-

rent cinquante hommes,
du nombre des-

quels fut le frère du comte d'Oxford.
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Mais, la ville étant resserrée de jour
en jour plus étroitement, et les deux

châteaux, qui étoient ses deux princi-

pales défenses, ayant été ruinés, l'un, p

par le duc de Saxe, l'autre, par les

Anglois, qui brûlèrent aussi, dans une

attaque qu'ils livrèrent de nuit, un pont

de bateaux que Ravestein avoit fait cons-

truire entre les deux châteaux, afin

qu'ils pussent se secourir réciproque-

ment, ce rebelle, alors réduit aux der-

nières extrémités, et desespérant de pou-

voir tenir plus long-temps, prit le parti

de capituler; il rendit les deux châteaux

aux Anglois, et la ville au duc de Saxe.

Puis ce prince et Poynings entamèrent

une négociation avec les habitans de

Bruges pour les engager à se soumettre

à Maximilien, leur souverain; conseil

qu'ils suivirent peu de temps après, en

consentant à payer la plus grande partie

des frais de cette guerre après quoi les

troupes allemandes. et angloises furent

congédiées. L'exemple de Bruges fut sui..

vi par les autres villes révoltées en sorte
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que Maximilien se vit hors d'inquiétude,
à cet égard, sans être hors de l'indigence
où sa négligence et ses prodigalités le

faisoient sans cesse retomber. Quant à

Poynings, après avoir fait quelque sé-

jour à l'Ecluse, pour y rétablir entière-

ment le calme, il alla rejoindre le roi

qui alors assiégeoit Boulogne.
Vers le même temps, Henri reçut de

Ferdinand et ^Isabelle des lettres qui
lui

annonçoient la fin de la guerre de

Grenade, et l'entière conquête de ce

royaume lettres où Ferdinand, qui
n'étoit pas homme à obscurcir ses pro-
pres actions, en les couvrant du voile
de la modestie, faisoit une pompeuse et

longue description des cérémonies qu'il
avoit fait observer à son entrée dans la
ville de ce même nom. Henri, qui sym-

pathisoit naturellement avec lui qui
l'airnoit ( autant du moins qu'un roi

peut en aimer un autre ), soit à cause
des qualités personnelles de ce prince,
soit parce qu'il espéroit pouvoir l'em-

ployer à balancer la puissance des Fran-
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çais, et qui d'ailleurs affectoit du goût

pour les cérémonies religieuses, aimant

même à se joindre au clergé dans ces

occasions, donna ordre à son chancelier

de lire publiquement ces lettres dans l'é-

glise de Saint-Paul, où il avoit fait as»

sembler tous les seigneurs et les prélats

qui se trouvoient alors à la cour, à Lon.

dres, ou dans les environs. Après quoi

on chanta le Te Deum (1).

Quelques jours après cette solemnité,

le roi célébra la fête de Saint Philippe

et de Saint Jacques, dans son palais de

Shine, appellé aujourd'hui le palais de

Bichemond, où afin de réveiller le cou-

rage de ses courtisans et de sa jeune no-

blesse, il donna, pendant un mois, des

joutes, des tournois, et autres simula-

cres de combats. Durant ces jeux sir

Jacques Parker et Hugues Waugham

(i) Je supprime ici trois pages remplies do dé-

tails fastidieux relativement aux momeries de Fer-

dinand et de Henri} pages qui nous paraissent

plus dignes dtin récolet, que d'un chancelier, on

d'un philosophe.
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eurent un différent occasionné par une

préférence que le maître de cérémonie

avoit marquée pour ce dernier, en lui

donnant à porter je ne sais quelles armes

ou autres attributs; le roi leur accorda

le combat, et leur permit de vuider leur

différent en champ clos. Mais, à la pre-

mière course, Parker, qui avoit un mau-

vais casque, rççut un coup si violent à

la bouche, que la lance de son adver-

saire lui cloua presque la langue au fond

du gosier; coup dont il mourut sur la

place. Ce combat, vu la querelle qui l'a-

voit "précédé, et la mort de l'un des cham-

pions, qui s'ensuivit, fut regardé com-

me un duel judiciaire (1). Sur la fin

( i ) On l'appelloit lejugementde Dieu, parce

qu'on supposoit que Dieu étoit trop juste pour
souffrir que celui qui avoitle droit, eiitle dessous.

Mais des expériences réitérées (sur-tout celle de

Jacques Legris) ayant prouvé que Dieu tenoit

toujours pour le champion le plus vigoureux ou

le plus adroit, ou, ce qui revient au même, qu'il
étoit d'une grando insouciaiu.e sur ce point on a

supprimé dans les tribunaux cet usage de prouver
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de cet été, le roi ayant levé et armé ha

troupes avec lesquelles il devoit attaquer

la France ( troupes néanmoins qu'il eut

soin de ne pas rassembler), députa Urs*

wich, qu'il avoit déjà fait son aumônier,

et Jean Risley> vers Ma&imilien, pour

lui annoncer qu'ayant déja pris les ar-

mes, il étoit prêt ù passer en France

avec son armée, et qu'il attendoit seu-

lement que ce prince voulût bien lui

faire savoir en quel temps et en quel lieu

il devoit aller joindre ses troupes aux

siennes, comme il le lui avoit promis par

Countebalt son envoyé.

Quandlesdeuxambassadeursde Henri

furent arrivés à la cour de Max i milieu

ils virent aussi-tôt, par leurs propres

yeux, combien il y avoit loin des facul-

tés de ce prince à ses magnifiques pro-

messes j ils reconnurent qu'il n'avoit ni

argent, ni troupes, ni armes, en un mot,

rien qui répondît à la grandeur de l'ex-

son droit par une voie défait; cependant pour

ne pas perdre tout-à-fait une si noble institution, t
on l'a fait passer des loix dans les moeurs
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péilitlon qu'il avoit entreprise. Les deux

ailes de ce pauvre prince étant encore

trop courtes, il ne pouvoit prendre son

essor. Car d'un côté, son patrimoine

<T Autriche ne lui étoit point échu son

père étant encore vivant de l'autre

une partie du duché de Bourgogne, que

Marie, fille de Charles -le- Hardi lui

avoit apportée en dot, formoit le douaire

de la duchesse, veuve de ce prince, et

celle qu'il possédoit lui-même avoit été

épuisée par la dernière révolte; en sorte

qu'il n'avoit réellement point de forces

suffisantes pour une telle guerre. Les am-

bassadeurs ne voyoient que trop cet ex-

trême dénuement. Mais ils jugeoientavec
raison qu'ils devoient plutôt en informer

le roi par leurs dépêches que de quitter

la cour de Maximilien avant de savoir

quel parti le roi voudroit prendre à ce

sujet; conduite d'autant plus sage, que

Maximilien lui-même ne rabattoit rien

de ses magnifiques promesses, et tâchoit

de les amuser par des réponses tendantes

à entretenir leurs espérances j en sorte
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que leur long séjour à sa cour paroissoit

bien motivé. Le roi avoit très bien pré-

vu le dénuement Je ce prince, et avoit

résolu de s'en faire un prétexte. En con-

séquence, dans sa. réponse, il loua la

discrètion qu'ils avoient eue de différer

leur retour, et leur enjoignit de cacher

avec soin la situation de Maximilien t

jusqu'à ce qu'ils eussent reçu de nou-

veaux ordres à ce sujet. Pour lui, il se

prépara à cette/ameuse expédition, en

étouffant tous les bruits qui pouvoient

faire connottre à ses sujets la pénurie et

l'impuissance de Maximilien.

Déja il avoit rassemblé dans la ville

de Londres une puissante armée où

se trouvoient Thomas, marquis de Dor-

cesterj les comtes A'jirondel, de Dcrby,

de Salop, de Sujfolk, de Devons/dre,

de. Kent et à'Essex avec un grand

nombre de barons, de chevaliers, et

d'autres personnes de distinction. Parmi

ces seigneurs, Richard Thomas fut ce-

lui qui se fit le plus remarquer par les

belles troupes qu'il avoit amenées du
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pays de Galles. Cette armée étoit compo-

sée de vingt-cinq mille hommes d'inian<-

terie, et de seize cents chevaux. Le roi

qui étoit naturellement constant dans le

choix de ses généraux, nomma le duc

de Bedfort et le co/nte d'Oxford pour

les commander sous lui. Le 9 septembre,

et dans la huitième année de son règne,

il partit de Grenwich et marcha vers

la mer, tout le monde étant étonné de

ce qu'il cornraençoit la guerre dans l'ar-

rière saison. Quelques uns en tiroient

un pronostic de la courte durée de cette

guerre. Cependant le roi souhaitoit fort

qu'on crût le contraire aussi disoit- il

que cette guerre ayant pour objet la

conquête de toute la France, ce qui n'é-

toit pas l'affaire d'un seul été, peu im-

portoit dans quelle saison il commen-

çoit cette grande expédition, sur-tout

si l'on considéroit qu'il auroit derrière

lui Calais, où il pourroit prendre ses

quartiers d'hiver, s'il étoit nécessaire.

Le 6 d'octobre, il s'embarqua à Sand-

wich et le même jour débarqua à Ca~
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lais, qui étoit le rendez-vous général de

toutes les troupes. Durant sa marche vers

la mer, marche qu'il fit durer le plus

qu'il lui fut possible, par la raison môme

que nous allons dire, il reçut des lettres

du maréchal de Cordas, contenant des

ouvertures pour un traité de paix les

intentions de ce seigneur, en faisant de

telles propositions, devoient être d'au-

tant moins suspectes, qu'il s'étoit porté

avec plus de violence dans la guerre con-

tre les Anglois; mais, d'ailleurs, il pas-

soit pour un homme ouvert, franc et

loyal. Le maréchal inforraoit, par ces

lettres, le roi d'Angleterre que son maî-

tre l'avoit chargé de lui proposer un

traité de paix; proposition qui étoit fort

du goût de Henri (i). Mais ce prince

cacha, avec une adresse admirable, ce

commencement de négociation pour la

(») Selon toute apparence, ces deux princes

s'entendoient et ceslettres avoient été provoquées

par Henri lui-même, qui avoit le projet de retenir

dans ses coffres la plus grande partie du subside

qu'il venoit de lever sousprétexte de cette guerre.



roi d'Angleterre.
2/3

*3. 18

paix. Dès'qu'il fut arrivé à Calais, le

vent doux de la paix commença à souf-

iler. Car d'abord les ambassadeurs qu'il

avoit envoyés dans les Pays Bas re-

vinrent. le trouver, et lui annoncèrent

que Maximilien n'étoit nullement prêt

à venir se joindre à lui, et qu'il n'y avoit

aucun secours à espérer de ce prince. A

la vérité, ces nouvelles n'abattirent point

le courage des Anglois ils n'en témoi-

gnèrent même que plus de résolution et

de fierté, comme le font assez ordinai-

rement, en pareille occasion, les vrais

soldats. C'étoit toutefois un moyen assez

adroit pour préparer les esprits à la paix.

Aussi-tôt après arrivèrent aussi des cou-

riers d'Espagne, qui annonçoient que

Ferdinand et Isabelle venbient de con-

clure, avec Charles, un traité de paix, JI

par lequel ce dernier prince leur rendoit

les comtés de Roussillon et de Cerda..

gne, que Jean. roi d'Arragon et père

de Ferdinand, avoit engagés à la France

pour la somme de trois cent mille écus

dette qui fut entièrement acquittée par
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nouvelle arri voit aussi fort à propos pour
les vues de Henri, et lui fburnîssoit éga-
lement un prétexte spécieux pour l'aider

à faire la paix avec le roi de France

sans compromettre sa propre réputa-

tion car il étoit clair que le roi d'An-

gleterre, après avoir perdu un allié aussi

puissant que Ferdinand, ne pou voit plus
continuer la guerre. C'étoit de plus un

exemple d'une paix vendue à prix d'ar-

gent, exemple donné par un prince illus-

tre en conséquence, si le roi
d'Angle-

terre la vendoit aussi, il n'étoit pas le

seul marchand en ce genre. Le roi, après
avoir ainsi préparé les esprits ne se

montra pas trop difficile; il voulut bien

entendre à un traité de paix, et per-
mettre que l'évêque à'Excester et d'Au-

èeney, commandant de Calais, ouvris-

sent des conférences avec le maréchal

de Cordes, pour discuter les articles du

traité proposé. Pour lui, il partit de Ca-

lais, avec son armée, le îS d'octobre,
et quatre jours après, alla mettre le siège
devant Boulogne.
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Pendant ce siège, qui dura près d'un

mois, il n'y eut aucun événement mémo-

rable, sinon que sir Jean Sauvages, oï-

Dcier distingué par son courage, fut tué

en se promenant à cheval autour de la

ville, pouren examiner les fortifications.

Quoique cette ville eût une garnison assez

nombreuse, fût très bien fortifiée et ne

manquât pas de munitions, cependant les

Anglois poussèrent si vivement le siège, t

qu'ils étoient déjà prêts à livrer l'assaut z

on prétend que, s'il avoit eu lieu il y
auroit eu beaucoup de sang répandu de

part et d'autre, et qu'à la fin la ville au-

roit été prise mais bientôt le traité de

paix fut conclu et ratifié parles deux

rois. Il ne devoit avoir d'autre terme

que celui de la vie de ces deux princes.

On n'y voyoit aucun article important,

et qui mérite qu'on en fasse mention

aussi étoit-ce plutôt une sorte de mar-

ché qu'un traité. Il portoit en substance

que toutes choses resteroient in statu

quo (dans l'état où elles se trouvoient),

sous condition toutefois que le roi de
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France paieroit à Henri la somme do

745,000 ducats pour les frais de cette ex-

pédition,
et 25,ooo écus pour

l'aidera*

Miser des dépenses qu'il avoit faites en

faveur de la Bretagne.
Cette dernière

somme étoit précisément
celle que Henri

avoit avancée à Maximilien. Henri,

par cet arrangement,
ne faisoit que chan-

ger de débiteur; mais ce changement
lui

plaisoit autant que le paiement
total de.

la dette. On doit observer de plus que

cette somme de a5,ooo écus étoit une

espèce de pension perpétuelle que
les

Anglois prirent pour une sorte de tri-

but (1) déguisé sous un nom spécieux.

Quoi qu'il
en pût être cette pension,

qui fut en effet payée
à Henri Fil et à

Henri VIII, son fils et son successeur,

<i) C'en étoit réellement un le roi d'Angleterre

ayant dit, à l'ouverture du dernier parlement, que

le but do son expédition étoit d'obliger le roi de

France d payer le tributordinaire dont il s'étoit

dispensé depuis long-temps bravade que le roi

de France n'ignoroit pas; dès que celui-ci achetoit

la paix par une grosse somme une fois payée, et

par une pension perpétuelle, il pyoit un tribut.
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qu'il n'étoit nécessaire pour rembourser

complètement les avances que Henri
avoit faites au duc de Bretagne. De plus,

les principaux conseillers de Henri re-

çurent de grosses pensions du roi de

France outre les riches présens qu'il

leur fit en cette occasion. Mais, si le

roi leur permit de les recevoir, fut ce

pour épargner ses propres finances, ou

pour partager avec eux l'odieux de ce

traité vénal ? c'est un point sur lequel
les sentimens sont partagés, et que nous

n'oserions décider (i). Au reste, il est

certain que le roi ne voulut point du

tout paroître avoir eu le premier l'idée

de cette paix; aussi eut-il soin d'engager
secrètement plusieurs de ses principaux

officiers à lui présenter une requête pour

(1) Ne pourroit-on pas le décider en supposant

que ces deux motifs réunis le déterminèrent à souf-

frir que806principaux conseillers fussent, comme

lui, pensionnés, et, en quelque manière, gagés par
le roi de France ? car ces deux motifs pouvoieut

fort bien marcher ensemble Henri YII n'étant

pas moins cupide que rusé.
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le supplier humblement de permettre

qu'oui entamât une négociation pour la

paix. Mais la vérité est qu'elle étoit

également agréable aux deux rois à

Charles, en lui assurant la paisible pos-

session de la Bretagne et en levant le

principal obstacle quiauroit pu empê-

cher ou retarder son expédition dans le

royaume de Naples à Henri, en rem-

plissant ses coffres sans compter qu'il

prévoyoit dès-lors la révolte dont il étoit

menacé, et qui éclata en effet quelque

temps après. Mais sa noblesse et ses

principaux officiers, dont quelques-uns

avoient feint des dispositions pour la

paix, et s'étoient prêtés à la négociation

par pure déférence pour ses volontés

n'en furent pas moins mécontens de ce

traité mécontentement d'autant plus

f'ondé, que quelques-uns d'entre eux

avoient vendu, aliéné ou engagé leurs

terres pour subvenir aux frais de leurs

équipages, dans l'espérance que cette

guerre les dédommageait de ces dépen-

ses. Ils ne craignoient point de dire que
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le roi ne/aisoit pas scrupule de plumer

son peuple et sa noblesse, pourvu qu'il

se remplumât lui'tnSme. Quelques-uns

même tournant la chose en plaisante-

rie, et se rappellantque le roi avoit dit »

dans la dernière session du parlement,

qu'il dirigeroit ses opérations militai-

res de manière que la guerre se défraie-

ront elle même, avoit très exactement

tenu parole à cet égard.

Après avoir levé le siège de Boulogne,

il retourna à Calais, où il séjourna peit-

dant quelque temps. Durant ce séjour, il

écrivit,de sa propre main,au lord maire

et aux aldermans de Londres, pour leur

faire part de ce traité de paix, genre de

civilité dont il les honorait quelquefois.

Dans cette lettre, il se glorifioit presque

des grosses sommes(tue cette paix lui avoit

valu; ne doutant point que les habitans

de Londres, en apprenant du roi même,

que ses coffres étoient pleins, ne crus-

sent apprendre une très bonne nouvelle

mais cette nouvelle leur eût été encore

plus agréable, s'il leur eût écrit que
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cette dernière contribution qu'il avoit

levée sur eux, à titre de bénévolence, ou

de don gratuit, n'étoit de sa part qu'un

simple emprunt. Quoi qu'il en soit, le 27

de décembre de cette même année il

fut de retour à Westminster, où il assista

à la célébration des fêtes de Noël (1).

Peu de temps après son retour, il en-

voya à Alphonse duc de Calabre etJOs

aîné de Ferdinand roi de Naples, le

cordon de l'ordre de la Jarretière, que

ce prince avoit souhaité de porter, pour

se donner plus de relief aux yeux des

Italiens et pour imposer davantage à ses

peuples. Car, s'attendant à être bien-

tôt attaqué par le roi de France, il atta-

choit beaucoup de prix à l'amitié du roi

d'Angleterre j espérant que ses liaisons

avec ce prince étant mieux connues par

ce moyen, elles pourroient tenir en bride

l'ambition de Charles. Il reçut ce cordon

avec beaucoup d'appareil et de magni-

( 1) Qu'apparemment il fit recommencer cette

histoire est toute remplie de petites méprises du

même genre.
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ficence, comme on le fait ordinairement

en recevant une simple décoration qu'on

n'a voulu obtenir que pour augmenter

sa réputation et se donner des dehors

imposans. Urswick en étoit le porteur; y

Henri lui avoit donné cette commission

à titre
de~hécampcnse, espérant que ce

seigneur, qu'il avoit employé dans plu-

sieurs négociations importantes et diffi-

ciles dont un ambassadeur ne pouvoit

tirer d'émolumens, en seroit enfin dé-

dommagé par les riches présens CfÂl-

phonsc dont il connoissoit la libéralité.

Vers le même temps, Marguerite, du-

chesse douairière de Bourgogne, réussit, »

par ses intrigues, à donner au roi de nou-

velles inquiétudes elle évoqua pour

ainsi dire, l'ombre de Richard duc

d' Yorck et second fils à' Edouard IF,

pour la promener sur le théâtre du mon-

de, et faire du moins chanceler sur son

trône, à l'aide de cette machine, un

prince qu'elle ne pouvoit en précipiter.

Ce nouveau personnage, produit sur la

scène par des souverains beaucoup plus
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puissans entre autres par la duchesse

de Bourgogne, le roi de France et mê-

me le roi à' Ecosse, étoit beaucoup plus

éblouissant et plus capable d'en imposer

au vulgaire, que Lambert Simnel. Ce

dernier n'avoit qu'une pal'de des condi-

tions requises pour jouer uAtel rôle,

tous ses avantages se réduisam; à cette

rare beauté et à cet air majestueux qui

ne faisoit point honte aux habits royaux

dont il avoit été revêtu pendant quelque

temps. Mais celui dont nous allons par-

ler possédoit à tel point l'art de faire

illusion, que, dans les occasions mdmes

où en faisant son personnage sur la

scène, il auroit oublié une partie de son

rôle il auroit eu assez de génie pour y

suppléer de lui môme. Ainsi, ce fan-

tôme de prince étant un des exemples

les plus mémorables qu'on puisse trou-

ver, en ce genre, dans l'histoire an-

cienne ou moderne, nous entrerons dans

les plus grands détails à son sujet, quoi.

que l'habitude oit étoit Ilenri VII de

mettre dans l'ombre tout complot de cette
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espèce, et de n'en laisser voir qu'une par-

tie, ait couvert toute cette affaire d'un

voile si épais, qu'aujourd'hui même il

est impossible de le percer entièrement.

La duchesse Marguerite (que les amis

du roi appelloient Junon, parce qu'ani-
mée contre ce prince comme cette déesse

l'avoit été contre Énèe, elle auroit voulu

pouvoir mettre en mouvement les cieux

et les enfers pour lui nuire et qui étoit

l'ame de ce complot, n'épargnoit aucun

soin pour répandre et accréditer, par

ses émissaires, un bruit qui couroit alors; }

savoir que Richard, duc d' Yorck et se-

cond fils à' Edouard IF, n'avoit pas été

assassiné dans la tour, comme on l'avoit

cru; mais qu'il s'en étoit échappé, et qu'il

se tenoit caché dans quelque retraite. On

prétendoit. que ceux qui avoient prêté
leur ministère pour cet horrible attentat,

avoient en effet tué son aîné mais qu'en-
suite ayant eux-mêmes horreur du crime

qu'ils venoient de commettre, et émus de

compassion pour son frère puîné ( pour

ce môme Richard ) ils l'avoient aidé à
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se mettre en liberté et abandonné à sa

destinée. Tel fut le piège que la duchesse

tendit à la crédulité du vulgaire, espé-

rant qu'il s'y laisseroit prendre aisément, >

et encouragée par le succès momenta-

née de Lambert Simnel. Mais, pour as-

surer celui de cette nouvelle trame elle

employa toute l'adresse et toutes les pré-

cautions possibles. Elle fit d'abord cher-

cher, par ses agens secrets, parmi les

jeunes hommes de l'extérieur le plus

avantageux, un individu dont elle pût

faire un Mantagenet. Ils trouvèrent en-

fin un sujet qui avoit toutes les condi-

tions requises pour représenter parfaite-

ment la personne du duc d'Yorck.

Cet imposteur, dont nous allons dé-

crire les travaux et les exploits, portoit

le nom de fVarbeck, et le surnom de

Perkin. En premier lieu, il avoit l'âge

compétent pour un tel rôle. En second

lieu, c'étoit un individu dans la pre-

mière fleur de la jeunesse d'une rare

beauté, d'une taille élégante, et en qui

un extérieur très aimable se trouvoit uni
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à un air de dignité. Ses gestes et ses ma-

nières avoient un charme inexprimable

qui inspiroit tout à la fois pour sa per-

sonne une confiance entière et une res-

pectueuse commisération. En un mot,

tous ceux qui le voyoient ou l'enten-

doient, étoient tellement éblouis par son

air et ses discours, qu'ils étoient en

quelque manière, forcés d'être ses du-

pes. De plus, il avoit été tellement er-

rant depuis sa plus tendre enfance ( et

pour employer l'expression même du

roi, quoique triviale), il avoit été un si

grand batteur de pavé qu'il auroit été

très difficile de découvrir son berceau

ou ses parens. De plus, il s'étoit si sou-

vent déplacé et avoit fait si peu de sé-

jour dans chaque lieu, que personne

n'avoit eu le temps de le connoître assez,

pour pouvoir, dans la suite, le recon-

noîtve à son air et à ses discours. Uue

autre circonstance, qu'un auteur con-

temporain n'a pas omise, et qui paroîr

tra frivole à la première vue, mais qui;

selon toute apparence, l'aida beaucoup
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dans ce rôle qu'il vuuloit jouer, et qui

peut-être lui en fit naître la première

idée c'est qu'il avoit ou pour parrain

le roi Edouard IV. Quelques personnes

même considérant que ce roi Edouard

étoit fort adonné aux femmes, et que

ce prince n'auroit pas, sans quelque

puissant motif, daigné tenir un enfant

dans une famille si obscure, soupçon-

noient que cet imposteur tenoit en effet

un peu à la famille d' Yorck, et pouvoit

bien être fils naturel du roi Édouard (i),

Voici tout le détail de cette comédie

Jean Osbeck, juif converti et établi à

Tournai, où il avoit été revêtu de quel-

17"

(i ) Si Henri VII descendoit d'un bâtard de la

maison do Lancastre, comme le prétend M.Hume,

un bâtard de la maison dfYorek dont presque

toute la nation angloiso préféroit le titre, sur- tout

un fils naturel du dernier roi (car Richard III

n'étoit qu'un usurpateur) nuroiteu plus de droit

à la couronne que Henri VII au plutôt Henri

VII n'y avoit pas plus de droit que lui, attendu

que Perkin avoit aussi abusé de la confiance de

toute une nation; ce qui légitime et l'usurpateur

et l'usurpation.
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que magistrature, ayant épousé Cathe-

rine de Far, eut quelques affaires qui

l'obligèrent à aller vivre à Londres pen-
dant plusieurs années, et sous le règne
à1 Edouard IV, Durant ce long séjour
il eut un fils; et comme il avoit été assez

heureux pour se faire connoître à la

cour, le roi, soit que, par un motif de

religion, il s'intéressât à ce juif converti,
soit par un pur sentiment de bienveillance

qui n'auroit eu rien d'étonnant dans un

prince très populaire, voulut bien tenir
ce fils sur les fonts de baptême, et lui

donner le nom de Pierre. Dans la suite,
cet enfant paroissant très délicat et ayant
un air fëminin, ce nom fut

changé en
celui de Peterkin ou de Perkin sorte
de diminutif 'fort commun dans l'idiome
flamand. Car ce nom de Warbeck, sous

lequel il étoit connu avant que ce com-

plot eût été bien
approfondi, ce n'étoit

qu'au hazard qu'on le lui donnoit cepen-
dant on avoit tant parlé de lui sous le
nom de Warbeck, qu'il lui resta, même

après qu'on eût appris que son vérita-
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ble nom étoit Osbeck, II étoit encore dans

sa première enfonce, lorsque ses parens

revinrent à Tournai. Peu de temps aprèa

ils le confièrent à Jean. Stenbeck un de.

ses parens
du côté de sa mère, et établi

à Anvers. En conséquence
il alloit et

revenoit fréquemment à' Anvers à Tour-

nai, et parcouroit
aussi les autres villes

de Flandre. Dans ces courses, il fré-

quenta beaucoup d'Anglois,
et par ce

moyen il apprit parfaitement
leur lan-

gue. Enfin, quelques années après, Per-

ktn étant parvenu à l'adolescence et se

trouvant alors dans la fleur de sa beau-

té, les émissaires de Marguerite le ren-

contrèrent, l'amenèrent à la cour, et

le présentèrent
à cette princesse. Après,

l'avoir examiné fort attentivement, con-

sidérant son air spirituel et la noblesse

de sa physionomie,
de sa taille et de ses

manières toutes choses qui sembloient

le destiner à la plus haute fortune, elle

se flatta d'avoir enfin trouvé ce sujet

dont elle vonloit faire un duc d'Yorck,

En conséquence, elle le retint long-temps
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près d'elle, mais à l'insu de toute sa cour;

temps qu'elle employa à le former, dans

plusieurs entrevues secrètes. En premier

lieu, elle lui apprit à représenter, d'une

manière digne d'un prince, soit par ses

gestes, soit par ses regards, et à prendre
un air de dignité tempéré par l'air mo-

deste qui convenoit à ses infortunes sup-

posées. Puis elle l'instruisit de toutes les

particularités qui concernoient la per-
sonne du duc d'Yorck dont il devoit

jouer le rôle. Elle lui décrivit aussi, dans

le plus grand détail, la figure, l'air, les

traits, la taille, le maintien, les gestes
et la démarche, soit du roi et de la reine

dont ce prince étoit fils, soit de ses frères

et sœurs, soit enfin de ses domestiques
et de toutes les personnes dont il avoit

été environné durant son enfance. Elle

lui fit aussi un détail très circonstancié

du tout ce qui étoit arrivé au duc, soit

en public, soit en particulier, jusqu'à
la mort d'Edouard IF} enfin, de tout

ce qui étoit de nature à pouvoir frapper
assez l'attention d'un enfant, pour se
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graver profondément dans sa mémoire,

et dont on supposerait que le vrai d/tc

d'Yorck auroit du se souvenir. Elle y

joignit toutes les particularités relatives

au temps écoulé depuis l'époque de la

mort du roi Edouard, jusqu'à celle où

ses deux fils furent renfermés dans la

tour, et lui apprit tout ce qui étoit ar-

rivé au jeune duc, soit lorsqu'il jouis-
soit de sa liberté, soit lorsqu'il vivoit

dans l'asyle où la reine douairière s'étoit

retirée avec ses enfans. A l'égard du

temps que le jeune duc avoit passé dans

la tour, et de la manière dont on l'a-

voit mis en liberté, après avoir assassiné

son frère aîné la duchesse sa voit assez

que toutes ces choses ayant été fort se*

crêtes, Perkin resteroit maitre d'y sup-

pléer en inventant tout ce qu'il lui plai-

roit sur ce sujet, et qu'il y auroit peu

de personnes qui pussent le convaincre

de mensonge sur ce .point. Après avoir

ainsi composé, pour Perkin, une fable

très détaillée et de la plus grande vrai-

semblance, elle lui recommanda de l'ap-
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prendre avec le plus grand soin, et de

s'en écarter le moins qu'il pourroit. Elle

se concerta aussi avec lui, sur ce qu'il
auroit à répondre aux questions qu'on
lui feroit sur ses voyages et il fut con-

venu entre eux qu'à ses fictions il mêle-

roit beaucoup de faits .réels qui pour-

roient être attestés par un grand nombre

de personnes, ce qui donneroit plus de

vraisemblance à sa i'ablej mais en ayant

toujours l'attention de ne rien avancer

qui ne convînt parfaitement au person-

nage qu'il vouloit représenter. Elle lui

apprit aussi à décliner avec adresse cer-

taines questions captieuses qu'on ne man-

queroit pas de lui faire. Mais, en lui fai-

sant faire quelques essais en ce genre, >

elle lui trouva tant de prestesse et de fé-

condité, tant de facilité à se retourner

et à imaginer des subterfuges, qu'elle

,crut pouvoir se reposer sur les talens

naturels du sujet ce qui lui épargna

beaucoup de peine à cet égard. Ensuite

elle tâcha de lui inspirer du courage et

de lui élever Pâme soit par les riches



2p2
HISTOIRE DE HEÎfRÏ

VII t

««.nniif •r^ii'fillja 1-«i î fît- airtipc c/tit~ mit* r\r>
présens qu'elle lui fit alors, soit par des

promesses encore plus magnifiques,
lui

montrant la brillante perspective d'une

couronne, au cas qu'il réussit, et celle

d'une retraite honorable à sa cour, au

cas qu'il échouât. Après que cette prin-

cesse l'eut suffisamment endoctriné, et

se fut bien assurée qu'il étoit en état de

profiter de ses leçons, elle songea ensuite

à choisir un théâtre où ce nouvel acteur

pût
débuter avec avantage, et jugea que

le plus convenable seroit l',Irlande, où

un autre personnage de la même espèce

avoit déja paru sur la scène avec assez

de succès. Quant au temps de cette ap-

parition,
elle pensa que le plus favora-

ble seroit celui où Henri feroit la guerre

à la France. Elle se doutoit bien aussi

que tout ce qui paroîtroit venir de la

cour de Flandre, feroit naître des soup-

çons contre elle; qu'en conséquence, si

Perkin passoit directement de Flandre

en Irlande, on croiroit aussi-tôt qu'elle

auroit part à cette comédie. De plus, les

circonstances étoient d'autant moins fa-
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vorablcs, que les deux rois venoient

d'entamer une négociation pour la paix.
En conséquence, la duchesse, pour éloi-

gner d'elle tout soupçon, et craignant
de plus que, si elle gardoit plus long-

temps Perkin à sa cour, on ne pénétrât
dans ce mystère, le fit partir secrète-

ment avec ladi Brampton dame an-

glaise, qui partoit alors pour le Portu-

gal, le faisant accompagner d'un hom-

me dont elle étoit sûre, et qu'elle avoit

chargé de le surveiller, leur enjoignant
à tous deux de rester dans ce royaume

jusqu'à nouvel ordre. En attendant une

occasion favorable pour faire parottre
Perkin sur la scène, elle n'épargna au-

cun soin pour lui préparer les voies et

lui assurer une réception favorable à son

retour, non-seulement en Mande, mais

même à la cour de France. Le séjour de

Perkin en Portugal fut d'environ un an.

Ce fut dans ce même temps que Henri

comme nous l'avons déjà dit, ayant con-

voqué le parlement, déclara ouverte-

ment la guerre à la France. Alors enfin



394
HISTOIRE DE HENRI VII

f

la duchesse, jugeant que les circonstan-

ces étoient favorables, et que le temps de

l'apparition étoit venu envoya ordre à

Perkin de passer aussi-tôt en Irlande.

Conformément à cet ordre, il se mit en

mer avec son compagnon, et prit terre à

Corke. A la première
nouvelle de son ar-

rivée, ( si nous devons ajouter foi à ses

aveux et à cette relation qu'il fut obligé

de faire publiquement), les Irlandois le

voyant assez magnifiquement vêtu, ac-

coururent de toutes parts pour le saluer.

Ils s'imaginèrent d'abord que c'étoit ce

même duc de Clarence qui avoit déja

fait quelque séjour dans leur île; puis,

changeant tout à coup d'opinion, ils le

prirent pour un fils naturel de Richard,

III. Enfin abandonnant encore cette

idée, ils prétendirent c )uec'étoit Richard,

duc d'Yorck. Pour lui, ajoutait-il dans

sa relation il rejetoit tous ces titres, et

s'efforçait de détruire leur prévention

leur offrant même de jurer sur l'évan-

gile qu'il n'étoit rien moins que ce qu'ils

croyoient. Enfin, vaincu par leurs im-
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portunités
et par l'espèce de violence

qu'ils lui faisoient il se prêta un peu

à leur illusion, et consentit à être tout ce

qu'il leur plairoit.
Mais toute cette partie

de sa relation n'est qu'un tissu de faus-

setés. La vérité est qu'aussi-tôt après son

arrivée en Irlande, ayant pris de son

propre mouvement, le titre et le rôle

de duc d'Yorck, il employa toutes sortes

de ruses et de prestiges pour attirer à son

parti un grand
nombre d'habitans; qu'il

eut même l'impudence d'écrire aux conf

tes de Desmond et de Kildare, afin de

les engager à envpyer promptement
des

troupes pour le soutenir; tous faits cons-

tatés par ses propres lettres, dont les

originaux ont été conservés.

Peu de temps auparavant,la duchesse

de Bourgogne avoit attiré à son parti

Etienne Frion, secrétaire de Henri pour

la langue française, homme qui ne man-

quoit pas de talens et d'activité, mais d'un

caractère turbulent et très indisposé con-

tre ce prince. Il quitta tout-à-coup l'An-

gleterre,
et se réfugia auprès de Char-
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les, au service duquel il entra, lorsqu'il

vit la guerre déclarée entre les deux rois.

Quund il eut instruit son nouveau maître

de tout ce qui conceruoit le personnel

et les desseins de Perkin, ce prince, qui

n'étoit que trop disposé à saisir avec joie
toutes les occasions de nuire au roi d'An-

gleterre d'ailleurs séduit par les bril-

lantes spéculations de Frion, et favora-

blement disposé par l'adresse de la du-

chesse Marguerite, députa aussi-tôt Lu-

cas et Frion lui-même, avec la qualité

d'ambassadeurs, vers Perkin, Ils avoient

ordre de l'assurer de la bienveillance de

Charles, et de lui dire que ce prince

prenant part à ses disgrâces, et étant

disposé à lui donner des preuves effec-

tives de son inclination à l'obliger, avoit

dessein de l'aider, par de puissans se-

cours, à défendre ses droits à la cou-

ronne contre Henri, usurpateur du trône

d'Angleterre et ennemi de la France

l'invitant même à passer aussi -tôt en

France, et à se rendre auprès de lui.

Perkin se crut le plus heureux des mor-
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tels, lorsqu'il se vit si honorablement

invité par un grand prince, qui daignait'
1

môme lui envoyer des ambassadeurs. Il

fit part de ces heureuses nouvelles à ses

amis et à ses adhérons d'Irlande pour
animer leur

courage, en leur montrant

que la fortune elle-même
l'appelloit aux

plus hautes destinées. Plein de ces es-

pérances, il passa aussi-tôt en France.

A son arrivée, Charles lui fit la réception
la plus solemnelle, lui donna toujours
le titre de duc d'Yorck, en le saluant,
et lui assigna un logement magnifique
avec tout ce qui compose le train d'un

homme du rang le plus élevé. Pour com-

plèter l'illusion, il lui donna une garde
dont le lord Congresail fut fait capi-
taine. Les courtisans mêmes, quoique
les Français ne soient pas aisément du-

pes des aventuriers de cette espèce, ne

laissèrent pas de se prêter à cette fein-

te, et de se conformer, sur ce point,
aux desirs du prince, se doutant bien

que sa conduite envers Perkin étoit mo-

tivée par l'intérêt de l'état. Ces nouvelles
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s'étant répandues en Angleterre plu.

sieurs personnes de distinction telles

que Georges Neville, Jean Taylor, et

une centaine d'autres, voyant Perkin si

puissamment soutenu, passèrent en Fran-

ce, et allèrent lui offrir leurs services.

De ce nombre étoit ce même Frion,dont

nous avons parlé, et qui, dès cette épo-

que, s'attacha constamment à la fortune

de Perkin il fut toujours son confident

le plus intime l'ame de toutes ses entre-

prises, et son principal instrument. Mais

ils étoient tous dupes de Charles, qui

n'avoit ainsi accueilli Perkin que pour

engager plus aisément Henri à accéder

au traité de paix; et dès que le roi d'An-

gleterre, aux conférences de Boulogne,

parut disposé à la conclusion de ce trai-

té, tontes les brillantes espérances de

Perkin du côté de la France, s'éva-

nouirent. Cependant, quoique Henri

eût demandé que cet aventurier lui fût

livré, Charles, croyant ne pouvoir, sans

se déshonorer, attenter à la liberté de ce

jeune homme qu'il avoit lui-môme attiré
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à sa cour, le fit avertir secrètement de

se retirer. Perkin, de son côté, hâta son

départ, craignant que ce prince ne chan-

geât d'avis et ne le fît arrêter. Il prit le

chemin de la Flandre, se
réfugia auprès

de la duchesse, et lui déclara publique-
ment, à son arrivée, qu'après avoir été

battu, en difTérens lieux, par les flots de
la fortune, il se

réfugioit à sa cour com-
me dans un port assuré mais il n'eut

garde de dire qu'il y avoit déja fait un

assez long séjour, et il parla toujours
comme si c'étoit la première fois qu'il y
fût venu. La duchesse, non moins dis-

simulée, feignit d'être étonnée de son

arrivée, et le traita comme une personne

qui n'auroit jamais paru à sa cour. Elle

poussa môme plus loin la dissimulation ?
les premiers jours, elle affectoit de dire

que l'imposture de Simnel avoit été pour
elle une leçon qui l'avoit rendue plus

circonspecte et plus défiante à l'égard de
ces aventuriers qui usurpent des titres

éclatans qu'au reste, cette affaire de

Simnel ne lui paroissoit pas encore bien
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1 F.n cnmh)r. n., l .1éclaircie. Elle semblent, en
présence de

toute sa cour, prendre peine à lui faire

des questions captieuses, comme pour

l'embarrasser, et pour s'assurer s'il étoit

véritablement le duc d'Yorck. Mais, à

chaque réponse de Perkin, elle affectoit

la
plus grande surprise. Enfin, après

l'examen le plus long et le plus rigou-

reux, elle
parut ravie de joie et d'admi-

ration à l'étonnante histoire de la déli-

vrance de ce jeune prince; elle l'embrassa

comme un parent chéri, qui, après avoir

long-temps passé pour mort, lui auroit

été rendu tout-à-coup. Les moyens mi-

raculeux par lesquels Dieu a
daigné le

délivrer, disoit-elle, prouvent assez que

ce jeune prince est réservé pour la plus

éclatante fortune, et destiné à exécuter

de
grandes choses. Quant à l'ordre

que

Ferkiti avoit reçu de sortir de Franco

elle ne vouloit
point qu'on le regardât

comme un
signe

de
mépris et de défiance

de la.
part des Français cet ordre, au

contraire, disoit- elle, prouve qu'ils le

regardent comme une personne du plus
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haut rang; si le roi d'Angleterre n'avoit

pas eu de lui cette idée, il n'auroit pas
attaché tant do prix à la déférence que
Charles lui a témoignée en abandonnant

ce jeune prince; et cette seule raison ne

l'auroit pas déterminé à accéder au traité

de paix, comme on l'a vu. C'est un prin-
ce aussi estimable qu'infortuné, qui a

été sacrifié aux intérêts et à l'ambition

de deux puissans monarques. Perkin,

de son côté ne s'abandonnoit pas lui-

même, et n'oublioit rien' pour donner

une haute idée de sa personne. Cette af-

fahilité majestueuse et vraiment royale

avec larluelle il daignoit se prêter aux ex-

plications qu'on lui demandoit, la pré-
cision et la justesse de ses réponses, cet

air de bonté avec lequel il accueilloit

ceux qui briguoient sa faveur; enfin, la

modeste et noble indignation qu'il té-

moignoit contre ceux qui osoient douter

de son illustre naissance; tous ces moyens
réunis et variés avec une adresse mer-

veilleuse, secondoient parfaitement les

soins que prenoit la duchesse pour le
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faire valoir en sorte que non-seulement

il passa constamment pour le vrai duc
d'Yorckanx yeux des personnes les plus

distinguées, mais que lui-même, à force

de jouer le rôle de ce prince, et de ré-

péter la fable qu'il avoit inventée, finit

par croire ses propres /MO~<?~ en

un mot, l'acteur, après un grand nom-

bre de représentations se prit pour le

personnage qu'il représentait, et fut lui-

même dupe de l'illusion qu'il faisait

aux autres. En conséquence la du-

chesse, feignant de croire que l'affaire

de Perkin étoit suifisamment approfon-

die, le combla d'honneurs, l'appellant

son neveu, et l'honorant, en toute oc-

casion, du titre flatteur de la rose blan-
che ( genre d'attribut ou de titre affecté

à la maison d' Yorck, comme la rose rouge

l'étoit à la maison de Lancastre) elle

lui donna aussi une garde de trente hal-

lebardiers, portant des tuniques bario-

lées de rouge et de bleu. Toute sa cour,

à son exemple tant les Flamands que

les étrangers, ne rendit pas moins d'hon-

neurs à cet aventurier.
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La nouvelle de ces événemens passa

rapidement en Angleterre, où la renom-

mée publia que le duc d'Yorck étoit

réellement vivant, et que son existence

étoit bien constatée. Le nom de Perkin

étoit encore inconnu à cette époque; et

lorsqu'on parloit de ce jeune homme,

on le désignoit toujours sous le titre de

duc d'Yorck. On prétendoit qu'il avoit

été reconnu en Irlande, vendu par la

France, mais reconnu aussi en Flan-

dre, où il jouissoit des plus grands hon-

neurs. Ces bruits étoient avidement re-

çus en Angleterre, et y faisoient la plus

grande impression j mais les uns les adop-

toient par haine pour le roi; les autres,

par des vues ambitieuses j d'autres, par

pure légèreté et par goût pour la nou-

veauté un très petit nombre, par crédu-

lité et par des motifs de religion; le plus

grand nombre, par foiblesse d'esprit

quelques uns aussi, par pure complai-

sance pour des personnes de distinction

qui travailloient sous main à accréditer

et à entretenir ces bruits. Quoi qu'il en
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soit, ils furent bientôt suivis de mur-

mures et de discours séditieux contre la

personne du roi et contre son adminis-

tration. On se plaignoit hautement de

ses exactions et des mesures arbitraires

qu'il prenoit sans cesse pour abaisser la

noblesse du royaume. Dans ces plaintes

et ces reproches, on n'a voit garde d'ou«

blier la perte de la Bretagne, qu'on lui

imputoit, ni la manière injurieuse dont

il traitoit la reine, ni son obstination à

ne vouloir point régner en vertu des

droits de cette princesse.
En conséquen-

ce, on disoit que Dieu avoit enfin sus-

cité et produit au grand jour un vrai

descendant de la maison d'Yorck, un

vrai Plantagenet, qui,
en occupant le

trône, ne seroit point revêtu d'une au-

torité précaire, quoique le roi, en pri-

vant son épouse
des droits qu'elle tenoit

de cette illustre maison, semblât avoir

voulu déshériter tous les Plantagenet.

Cependant il en étoit de ces plaintes com-

me de tous ces discours qui en imposent

au vulgaire, qu'il écoute avidement et
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qui surprennent sa crédulité; elles étoient

si générales, qu'il auroit été impossible

d'en découvrir les auteurs, qui se ca-

choient dans la foule, à peu près com-

me ces plantes rampantes qui jettent une

infinité de scions à la surface de la terre,

et dont on ne voit point la racine; ou

comme ces traces qu'une bête fauve im-

prime sur le sol, suivant des directions

opposées et qui font perdre sa piste.

Mais ces dispositions séditieuses, en se

répandant ainsi, gagnèrent enfin des

hommes du plus haut rang, dont les

principaux étoient sir Guillaume Start-

ley, grand chambellan de sa majesté; $

sir Fitz- JVater, Simon Montfort, sir

Thomas Thwastes, et quelques autres.

Ils formèrent une conspiration pour sou»

tenir ce duc d'Yorck supposé, et pour

l'aider à faire valoir son titre à la cou-

ronne. Mais cette conspiration fut d'a-

bord très secrète, la plupart d'entre eux

craignant de se commettre; et les seuls

qui osèrent d'abord lever le masque,
furent sir Robert Cliffbrdet Guillaume
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liarley, qui passèrent en Flandre, étant

chargés, par ceux d'entre leurs partisans

qui restoient en Angleterre, d'exami-

ner, par leurs propres yeux, ce qui se

passoit à la cour de la duchesse, et de vé-

rifier ces nouvelles si étonnantes qui en

étoient venues. Ils avoient confié à ces

deux seigneurs de grosses sommes d'ar-

gent, avec ordre de ne les répandre qu'au-

tant que les bruits en question se trou-

veroient fondés. L'arrivée de Robert

Cliffbrdf seigneur distingué par son il-

lustre naissance et par ses qualités per-

sonnelles, fut très agréable à la duchesse,

qui, après quelques entrevues, crut de-

voir l'aboucher avec Perkin. Ils eurent

en effet plusieurs secrets entretiens, après

lesquels Clijford, soit que la duchesse

eut su l'attirer au parti de cet aventu-

rier, soit que Perkin même eût réussi à

lui faire illusion, écrivit à ses complices,

en Angleterre, une lettre où il parois-

soit persuadé d'avoir vu le véritable duc

d'Yorck, employant même, dans cette

lettre, ces fortes expressions J'ai con-
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1 J~M-nu te jeune duc comme je me connois

moi-même^ et je ne doute nullement que
ce ne soit lui que j'ai vu à la cour de

la duchesse. Un témoignage si positif,
rendu par un seigneur jouissant de

plus haute considération, fit la plus forte

impression sur les esprits; elle dissipa
tous les doutes, et il se forma, contre

l'autorité du roi, une conspiration ré-

gulière, qui fut fomentée par l'étroite

correspondance qui s'établit entre ceux

des conjurés qui se trouvoient en Flan-

dre, et ceux qui étoient restés en An-

gleterre. Le roi, de son côté, ne s'en-

dorinoit point; mais il ne se pressoit pas

d'armer, de peur de marquer de la crain-

te, et de donner trop d'importance à

cette fabJe par ses précautions mêmes. Il

eut soin de faire mettre l'embargo sur

tous les ports, ou du moins il enjoignit
à ses émissaires d'y observer avec soin

tout ce qui entroit ou sortoit, et de sou-

mettre au plus rigoureux examen toutes

les personnes suspectes à l'égard du

reste, il résolut d'opposer la ruse à la
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tuse son plan avoit deux principaux

objets; l'un, de dévoiler à tous les yeux

l'imposture de Perkitt l'autre, de semer

la division entre les conjurés, et de les

commettre les uns avec les autres. Il ne

se présetitoit que deux moyens pour

remplir le premier objet) l'un, de prou-

ver clairement que le duc d' Yorck avoit

été réellement assassiné l'autre, de dé-

masquer Perkin lui-même, soit que le

duc iïït mort ou vivant, et de démontrer

sans réplique à toute l'Europe que le

jeune homme qui prenoit le nom et le

titre de ce prince, n'étoit qu'un impos.

teuret un aventurier. Quant au premier

point, voici ce que les relations de cet

événement nous apprennent sur ce su-

jet. Il ne pouvoit y avoir que quatre per-

sonnes qui pussent déposer comme té-

moins oculaires de l'assassinat du duc

d' Yorck} savoir Jacques Tirrel, qui

avoit reçu, à ce sujet, l'ordre immédiat

de Richard III; John Dightoa et Milon

Forest, ses domestiques, qui avoient

commis cet attentat; enfin, le chape*
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lain de la tour de Londres, qui les avoit

ensevelis. MUon et le prêtre étoient

morts; il ne restoit donc plus que Tirrel

et Dighton. Le roi les fit mettre aussi-

tôt à la tour, avec ordre de leur faire

subir le plus rigoureux interrogatoire

sur la mort de ces deux princes infortu-

nés. Voici la substance de ieuvp répon-

ses j ces deux criminels ( comme le roi lui-

même le publia) ayant toujours persisté

dans leurs dépositions qui furent par-

faitement d'accord dans tous les points.

Ce fut d'abord à Brakemùurg, lieutenant

de la tour, que Richard III donna l'or..

dre de faire mourir les deux princes. Sur

son refus, Richard ayant chargé Tirrel

de cet attentat, lui enjoignit de se faire

remettre, par le lieutenant, les clefs de

la tour, pour une seule nuit, en lui di-

sant qu'il en avoit besoin pour exécuter

certains ordres secrets du roi. En consé-

quence, Tirrel se rendit de nuit à la

tour, avec les deux domestiques nommés

ci-dessus et qu'il avoit choisis pour faire

le coup. Pour lui, il resta au bas de l'es-
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calier, tandis que ces deux hommes exé-

cutoient ses ordres. Ces deux scélérats,

ayant trouvé les deux jeunes princes dé-

ja couchés, les étouffèrent dans leur lit;

puis ils appelleront leur maître, afin qu'il

vit les deux corps, et s'assurât, par ses

propres yeux, que les deux princes

étoient morts. Après quoi ces deux corps

furent ensevelis sous un escalier, et on

les recouvrit de quelques pierres qu'on

jeta dans la fosse. Lorsque Tirrel an-

nonça à Richard III que ses ordres

étoient exécutés, ce prince lui témoi-

gna la plus vive reconnoissance, le blâ-

mant seulement un peu de les avoir en-

sevelis dans un tel lieu, genre de sépul-

ture qui lui paroissoit peu convenable à

deux princes qui étoient fils de roi. Le

chapelain de la tour ayant reçu de nou-

veaux ordres du roi à ce sujet, choisit

une autre nuit pour enlever les deux

corps, et les aller ensevelir dans un au-

tre lieu qu'on n'a jamais pu découvrir

cet ecclésiastiq ue étan t mort peu de temps

après. Telle étoit la substance des dépo-
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sitions qui furent alors publiées. Quant

aux lumières qu'on avoit pu tirer de l'in-

terrogatoire et des dépositions,
le roi

avoit omis, avec le plus grand soin, tout

détail de cette espèce dans ses déclara-

tions publiques;
ce qui nous porteroit à

croire que les dépositions
des deux cri-

minels ne lui avoient pas paru suffisantes

pour éclaircir parfaitement
toute cette

affaire. Quant à Jacques Tirrel, il fut

décapité, quelque temps après, sur l'es-

planade de la tour, pour d'autres crimes

de haute trahison. Mais John DigfUon*

dont la déposition avoit mieux répondu

aux vues du roi (i), recouvra aussi-tôt

sa liberté, et fut le principal organe dont

on se servit pour répandre et accréditer

cette courte relation que nous venons de

donner. Plus la preuve
résultante de ces

dépositions étoit incomplète, plus Henri

crut devoir s'attacher à celles de la se-

(i) Sites dépositions de ces deux témoins étoient

conformes dans tous les points,
comment l'une

pouvoit-elle répondre aux vues du roi, et l'autre,

n'y pas répondre?
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conde espèce, je veux dire aux moyens
de démasquer directement Perkin, en

dévoilant toute sa vie, et découvrant

toutes ses traces. Il envoya, en diffë-

rens lieux, sur- tout en Flandre, des

agens secrets et fort adroits, qui de-

voient se rendre auprès de Perkin, les

uns en feignant de venir lui offrir leurs

services, et de vouloir s'attacher à sa

fortune; les autres, sous d'autres pré-

textes. Ils avoient ordre de s'informer,

dans le plus grand détail de tout ce qui
le concernoit, afin de connottre, par

exemple, ses parens, le temps et le lieu

de sa naissance, son personnel, son genre
de vie, ses voyages en un mot, de se

procurer tous les renseignemens néces-

saires pour se mettre en état de faire un

journal exact de sa vie et de ses actions.

Il donna de grosses sommes d'argent à

ses émissaires, pour les mettre en état

d'attirer à son parti et de récompenser

tous ceux qui étoient à portée de leur

procurer quelques lumières sur ce su-

jet, leur enjoignant aussi de lui com-
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muniquer leurs découvertes, à mesure

qu'ils en feroient, mais sans discontinuer

leurs recherches; et comme une décou-

verte en attire une seconde, une troi-

sième, etc. qui exigent de nouveaux

agens, il en ajoutoit d'autres lorsque ces

découvertes les rendoient nécessaires. Il

en envoya encore d'autres avec des ins-

tructions plus secrètes, auxquels il s'ou-

vrit davantage, et qui eurent ordre de

s'appliquer eux-mêmes à traverser les

desseins de Perkin, et à lui préparer les

voies pour ruiner toute l'entreprise de

cet aventurier, en mettant la division

dans son parti. Ceux-ci dévoient tâcher

de s'insinuer dans la confidence des par-

tisans que Perkin avoit en France, afin

d'apprendre
d'eux quels étoient leurs

associés, leurs hommes de confiance et

leurs correspondans, soit en Angleterre,

soit au dehors quelles étoient les per-

sonnes déja engagées dans leur conspi-

ration, et jusqu'à quel point elles l'é-

toient quels étoient encore ceux qu'ils

se proposoient de pratiquer pour les ga-
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gner; enfin, n'épargner aucunes re-

cherches pour lui procurer les infor-

mations les plus détaillées et les plus

exactes, non seulement sur les per-

sonnes, mais encore sur les actions, les

démarches, les ressources et les intri-

gues de Perkin et des conjurés. Ces

agens, auxquels le roi se fioit le plus,
et qui avoient reçu les ordres les plus

secrets, du moins quelques-uns d'entre

eux, devoient travailler à détacher des

intérêts de Perkin, et à gagner ses amis

ou ses domestiques, en leur montrant

combien le fondement de la fortune de

cet aventurier étoit fragile et facile à rtii-

ner à quel roi ils avoient affaire et

quels risques ils couraient en s'attaquant
à un prince dont la pénétration n'étoit

pas moins à craindre que sa puissance;
en un mot, ils devoient tâcher de les

ramener au parti du roi, en leur pro-

mettant, de sa part, une abolition gé-
nérale du passé, et des récompenses pro-

portionnées à ce qu'ils feroient pour les

mériter. Mais il leur recommanda sur-



ROI d'anoletehke. 3i5

tout de n'épargner aucune offre ni au-

cune flatterie pour ébranler la résolu-

tion de Robert CUJford, et pour l'atti-

rer au parti du roi, attendu que si ce

seigneur, qui connoissoit les secrets les

plus importans du parti contraire, étoit

une fois gagné, tous les partxSlns de

Perkin seroient découragés, et n'ose-

roient plus se fier les uns aux autres.

On dit même (et ce fait paroîtra peut-

être incroyable) que le roi se voyant

trahi par ceux auxquels il s'étoit fié le

plus environné d'une infinité d'enne-

mis, et ne sachant plus à qui se fier

avoit pratiqué et gagné les confesseurs

et les chapelains de plusieurs personnes

de la première qualité afin d'être ins-

truit, par leur moyen de toutes les dé-

marches et des résolutions les plus se-

crètes de ses adversaires. On prétend

même que, pour accréditer davantage

dans le parti contraire ces agens et ces

espions qu'il tenoit auprès de Perkin ou

de ses partisans, il les faisoit excommu-

nier, et (suivant la coutume de ce temps-
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là (taftafff fnnomio ~n lnlà ) déclarer ennemis de la couronne p~

par une proclamation formelle dans l'é-

glise de Saint Paul. Quoi qu'il en soit,
ces agens ou ces espions, soit laïcs, soit

ecclésiastiques, s'acquittèrent de leurs

commissions avec tant de zèle et d'in-

telligehce que le roi fut informé dans

le plus grand détail de tout ce qui con-

cernoit Perkin et fut, pour ainsi dire
en état de le

disséquer tout vif; il reçut
aussi par cette voie des avis très certains

et très détaillés sur ceux d'entre les con-

jurés qui étoient restés en Angleterre
et bien des secrets importans lui furent

révélés; mais le chef-d'œuvre de ces

agens fut d'avoir attiré au parti du roi

Rohert Ctijjf'ord, qui aida ensuite ce

prince, avec autant de zèle que d'intel-

ligence, à éventer toute la conspiration
et à ruiner le parti de Perkin. En consé-

quence, le roi se voyant amplement ré-

compensé de ses soins et de sa vigilance,
et ayant appris par ses émissaires une in-

finité de choses qu'il lui importoit de sa-

voir, fit répandre dans tout le royaume
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des relations suffisantes pour dévoiler

tous les prestiges de Perkin, et démontrer

à toute la nation angloise que ce n'étoit

qu'un aventurier et un imposteur, dont

l'adresse avoit fait illusion pendant quel-

que temps relation à laquelle il joignit
tous les détails qui avoient quelque rap-

port avec ce complot ce qu'il ne fit pas

toutefois par la voie d'un édit ou d'une

déclaration, parce que cette affaire n'é-

tant pas encore suflisamment approfon-

die, il ne pouvoit alors hazarder aucune

assertion positive, mais par le moyen de

ses courtisans, auxquels il communiqua

peu-à-peu tout ce qu'il avoit appris, n'i-

gnorant pas que tous les récits de ce genre

produisent plus d'effet que des relations

imprimées. Il jugea aussi qu'il étoit temps

d'envoyer une ambassade en Flandre, à

l'archiduc Philippe, pour l'engager à

abandonner la cause de Perkin, et à le

bannir de ses états.

Cette ambassade étoit composée de sir

Edouard Poynings, et de sir William

Warham, docteur en droitcanon. L'ar-
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cltiduc étant encore dans sa minorité

étoit gouverné parun conseil de régence

Les ambassadeurs y ayant été appelles

présentèrent leurs lettres de créance et

pfarham porta la parole, en ces termes;

« Messieurs, le roi notre maître est

étonné et ne voit pas avec plaisir que t

contre la foides traités encore subsistans,

et sans égard à ces étroites liaisons qui

unissent depuis tant d'années la Bour.

gogne et l'Angleterre, cette contrée soit

devenue comme un théâtre sur lequel un

vil imposteur, que dis-je, une sorte de

bateleur, a l'impudence de vouloir jouer
le rôle de roi d'Angleterre, bravant avec

audace non-seulement le roi notre mat.,

tre mais même tous les rois et tous les

princes sans exception. Contrefaire l'ef-

figie du prince est un crime capital »

au jugement et suivant les loix de toutes

les nations; quel supplice sera donc ré-

servé à celui qui, voulant contrefaire la

personne même de notre souverain et

se mettre tout-à-fait en sa place, l'em-

portera ainsi par son audace sur les plus
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fameux imposteurs qui aient paru ou

qui doivent paraître dans le monde (si
l'on en excepte Mahomet et l'Anté-

christ), dont le crime consistera propre-
ment à vouloir singer le vrai Messie et

usurper ses attributs Le roi notre maî-

tre a une si haute idée des membres du

sage conseil qui daigne m'écouter, qu'il
ne peut se persuader qu'une telle fable

puisse faire illusion à aucun d'entre eux;
et en supposant même que la passion de

telle personne (qu'il est inutile de nom-

mer) ait pu surprendre leur religion et

leuren
imposer quelque peu sur ce point,

toujours est-il certain que le fait avancé

par les complices de cet aventurier est

par lui-même incroyable car indépen-
damment des dépositions des deux scélé-

rats qui ont assassiné le vrai duc dJ Yorck,

et dont le roi a fait constater le crime

par des preuves authentiques (genre de

preuve sur lequel j'insisterai d'autant

moins, que les deux coupables se trou-

vant alors au pouvoir de ce prince, on

pourroit soupçonner qu'il auroit influé
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surleurs témoignages) (1), lachosenepar-

le-t-elle pas d'elle-mômc ? et nous avons

des preuves
d'un autre genre, auxquelles

il est impossible de se refuser, à moins

de vouloir récuser la raison même. Vous

paroît-il vraisemblable, messieurs, que

Richard 111 ait voulu s'exposer aux ven-

geances
du grand Être qui voit tout, et

couvrir son nom d'une éternelle infamie,

sans tirer aucun fruit de cet horrible at-

tentat ? et pensez-vous que ces hommes

de sang qui lui servirent de ministres

dans cette affreuse entreprise aient été

capables de s'arrêter tout-à-coup au mi-

lieu du crime, pour céder à des senti-

mens de compassion Qui ne sait, au

contraire, que les animaux les plus fé-

roces, et ces hommes qui leur ressem-

blent, s'animent à la vue du sang, et si-

( i ) Cette remarque renferme un conseil indirect

et très judicieux. Aucun individù, roi onsujet, ne

doit jouer le rôle de partie publique, ni aucun au-

tre semblable, dans une poursuite où il est lui-

même demandeur ou défendeur:
une poursuite

faite à la requête d'un roi et oùce roi même est in-

téressé, est toujours suspecte Ipso fado.
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tôt qu'ils en ont goûté, n'en deviennent

que plus furieux ? Ne sait-on pas d'ail-

leurs que les barbares ministres des ty-

rans, dés le moment où ils sont chargés

de commettre de tels forfaits, ont, pour

ainsi dire, la corde au cou, et qu'en

n'exécutant qu'à demi de tels ordres, ils

s'exposent à une mort certaine (1) Est-

il probable que de tels scélérats aient

voulu épargner la vie des autres aux

dépens de la leur ? Cependant, suppo-

sons qu'ils aient en effet épargné le duc

d'Yorck, dans cette supposition qu'en

auroient-ils fait? L'auroient-ils exposé

dans les rues de Londres, afin de le li-

vrer à la garde, et d'être traduits eux-.mê-

mes devant les tribunaux, pour y subir

le plus rigoureux interrogatoire?ou bien

supposerons-nous qu'ils l'ont gardé se-

crètement et se sont chargés de lui ? Mais

alors que de soins que de dépenses, que

( i ) Ils y sont même quelquefois exposés, en les

exécutant tout-à-fait; ceux qui les leur ont donnés

les faisant périr, pour effacer la trace du crime.
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d'inquiétudes
ils auroicnt vécu dans des

transes continuelles mais, messieurs

je crois ne devoir pas insister davantage

sur ce point à. quoi bon entasser des ar-

gumens pour prouver ce dont personne

ne doute ? Le roi grâces à
cette prudence

qui le caractérise, et aux fidèles servi-

teurs qu'il avoit répandus au dehors

connoît parfaitement
Perkin et tout ce

qui le concerne il a découvert toutes ses

traces depuis le berceau jusqu'au mo-

ment où je parle, et il est en état de don-

ner le journal exact de toute la vie de

cet aventurier. Ce Perkin, pensez-vous

est un grand prince j eh bien si les Fla-

mands sont curieux de voir cet illustre

personnage
en action sur la scène, pour

peu que vous ayez parmi vous quelque

poëte distingué par ses talens, le roi se

charge de lui fournir des mémoires très

détaillés pour composer une pièce sur ce

sujet; pièce
où il pourra,

s'il lui plait, le

faire figurer
avec Lambert Simnel, qui

aujourd'hui a l'honneur d'être un des

fauconniers du roi notre maître. Ainsi
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pas étrange que
la duchesse de

Bourgogne (s'il m'est
permis

de la. nom-

mer et de ne rien
dissimuler), que

cette

princesse, dis-je, déjaparyenueàun âge

assez avancé, et
distinguée par tant de

qualités personnelles, ait
pu

se résoudre

à sacrifier tant de soins, d'argent et de

temps pour
se

procurer le plaisir frivole

de
produire sur la scène deux aventu-

riers de cette
espèce (i) ? C'est à

regret,

messieurs, que je hazarde une telle obser-

vation, nécessitée
par les circonstances et

par
nos instructions. Plût à Dieu

que
la

( i ) J'ai été obligé de
quitter un instant mon

rôle de traducteur, pour redevenir auteur; car

voici te
langage de notre chancelier.

N'est-il pas

étrange que
la duchesse

qui
est déja vieille, et

parvenue à l'âge où les
autres femmes ne font plus

d'en/ans, ait pu accoucher de deux monstres de

cette
espèce; non au terMe ordinaire de neuf à

dix mois, mais après une
grossesse de. plusieurs

MM<'M; e<
~Mo~ue /M eK/it~~ t~ eM<-M M~r~années et
quoique les enfans des autres mères

naturelles, lorsqu'ils viennent au monde, soient

extrêmement faibles et puissent d
peine se tenir

sur leurs jambes n'est-il pas étonnant
que la dit.

chesse ait pu accoucher
d'enfans déja grands et
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duchesse douairière prît le parti de jouir
en paix des faveurs que la Toute-puis-
sance a daigné répandre sur elle d'une

main si libérale 1 puisse-t-elle dis-je
voir avec joie et avec une sorte de com-

plaisance, sa propre nièce assise sur le

trône de l'Angleterre, et environnée d'en-

fans précieux que la duchesse pourroit

regarder comme les siens, si telle étoit sa

volonté Quoi qu'il en soit, nous n'a-

vons qu'une seule demande à vous faire

au nom du roi notre maître, c'est de vou-

loir bien à l'exemple du roi de France
bannir de vos états cet aventurier et no-

thns l'âge de l'adolescence, qui, aussi-tôt après
leur naissance, sont en état d'en venir aux mains

avec les rois? Cet
ouvrage que je traduis est tout

tissu de comparaisons dans le même goût. Cepen-
dant M. Deluc, membre de soixante et dix-sept
académies, et qui a bien mérité de la

république

des lettres par un commentaire fort sec sur l'hu-

midité prétend que je dois traduire Bacon mot

à mot
pour moi qui n'ai ni l'honneur ni le besoin

d'être académicien, j'aime mieux passer pour un

traducteur infidèle, que traduire littéralement une

sottise,
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tre souverain se croyant en droit d'atten-

dre beaucoup plus d'un ancien allié que
d'un ennemi réconcilié depuis peu, il

souhaite que cet imposteur lui soit livré j-Y

car de tels brigands, qui peuvent être re-

gardés comme les ennemis déclarés du

genre humain tout entier ne doivent

point être à l'abri sous la sauve-garde du

droit des gens ni jouir de l'impunité

sous le pavillon d'aucun prince. »

•Le conseil de l'archiduc, après avoir

pris quelque temps pour délibérer sur

cette demande fit aux ambassadeurs

d'Angleterre cette courte réponse.
« Messieurs, l'archiduc, en considé-

ration de l'ancienne et étroite alliance

qui l'unit au roi d'Angleterre promet

de n'accorder aucun secours au soi-di-

sant duc a* Yorck, et de ne le favoriser

en aucune manière. A l'égard de la du-

chesse douairière, comme elle est revêV

tue de l'autorité souveraine, dans les

états qui composent son douaire, l'archi-

duc ne se croyant pas en droit de dispo-

ser de ce qui appartient à cette prin-
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cesse, il ne peut se prêter à la demande

du roi votre ma?tre. »

Le roi, au retour de ses ambassadeurs,

ne fut rien moins que satisfait de cette

réponse qu'ils lui rapportèrent. Il sa-

voit assez qu'une douairière ne pouvoit

exercer l'autorité souveraine beaucoup

moins encore disposer des forces mili-

taires dans les états qu'elle ne possédoit

qu'à titre de douaire. De plus, ses am-

bassadeurs ne lui dissimulèrent point

que la duchesse avoit la plus puissante

influence dans le conseil de l'archiduc,

et que ce prince ou plutôt son conseil

qui en apparence se contentoit d'être de

connivence avec Perkin le favorisoit

réellement sous main, et le soutenoit

très efficacement. En conséquence, vou»

lant témoigner à l'archiduc son mécon-

tentement, et déterminé d'ailleurs par

un motif qu'on verra plus bas, il ordonna

à tous les sujets du duché de Bourgogne

de sortir de ses états. Leurs marchandises

même furent prohibées dans le royaume,

et tous ses sujets, sur-tout les facteurs de
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cette société de nogocians, connus alors

sous le nom d'adventurers, et qui rési-

doient à Anvers, eurent ordre de repas-

ser en Angleterre. Il fit aussi transférer à

Calais la foire où se vendoient les draps

anglois interdisant à ses sujets toute

espèce de commerce avec les Flamands.

Le roi crut devoir prendre ces mesures

rigoureuses pour soutenir sa réputa-

tion, qui eût été compromise, s'il eût

souffert patiemment que l'aventurier qui

osoit prétendre à la couronne d'Angle-

terre, le bravât de si près; et s'il eût con.

servé des liaisons avec une nation qui af-

fectoit de soutenir un tel prétendant, et

même le combloit d'honneurs mais en

même temps ce prince, éclairé par cette

prudence qui le caractérisoit, pensoit

avec raison que les Flamands ne renonce-

roient pas volontiers au commerce lucra-

tif qu'ils faisoient depuis tant d'années

avec l'Angleterre, et que, lorsqu'ils se

verroient exclus de ce trafic par son édit

de prohibition, ils seroient bientôt las de

Perkin. Il considéroit de plus que leur



028 HISTOIRE DE HENRI
VII

souverain intimidé par les dernières ré-

voltes qui avoient mis Maximilien dans

un si grand danger, ne voudroit pas s'ex-

poser à soulever de nouveau un peuple
si susceptible et si mutin. L'archiduc, p

pour user en quelque manière de repré-

sailles, ordonna aussi à tous les Anglois
de sortir de ses états édit assez inutile,

attendu que ce qu'il vouloit faire par cette

proclamation, étoit déja fait.

Le roi, désormais bien informé que
Perkin comptoit beaucoup plus sur les

complices qu'il avoit en Angleterre, que
sur les secours qu'il pourroit tirer du

continent, crut devoir appliquer le re-

mède ok étoit. le mal, et sévir contre

quelques uns des principaux conjurés

d'Angleterre pour purger de ces mau-

vaises humeurs tout son royaume et jeter
dansledécouragementlespartisansqu'ils
avoient en Flandre. En conséquence, il

fit arrêter, presque en même temps, Jean

Itatcliff', seigneur de Filz-Water, sir

Simon de Montford, sir Thomas Tltwai-

tes, ainsi que Guillaume d'Aubeneg,
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Robert RatcliJJ, Thomas Cressen et

Thomas Asty/ood, qui furent tous accu-

sés, convaincus et condamnés comme

coupables du crime de haute trahison,

pour avoir été d'intelligence avec Perkin,

l'avoir favorisé sous main et lui avoir

promis de le soutenir. Fitz-Water ayant

été transféré à Calais, y fut retenu dans

une étroite prison; et quelque temps a-

près, soit qu'il fût déja ennuyé de cette

détention, soit qu'on l'eût tenté pour le

perdre ayant voulu gagner le geolier

pour faciliter son évasion, il fut aussi- tôt

décapité. A l'égard de Simon de Mont-

ford, de Ratcliff et de A'Aubeney, ilsi;

furent exécutés immédiatement après la

sentence. Tous les autres, soit laïcs soitt

.ecclésiastiques, obtinrent leur grace. De

ce,npmbre étoient deux jacobins (i),et

Guillaume Worsley, doyen de Saint-

Paul ces ecclésiastiques ne subirent

qu'un interrogatoire secret, le roi n'ayant

pas voulu qu'ils fussent traduits publi-

quement en jugement.

(j ) Blancs.
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tact, et n'avoit été impliqué dans aucune

de ces accusations soit que le roi crai-

gnît de mettre en mouvement toutes les

humeurs à la fois, et qu'il voulût, à l'e-

xemple des médecins prudens, ne purger
la tête qu'à la fin du traitement) soit que

Clifford, dont les lettres avoient donné à

son maître beaucoup de lumières, relati-

vement aux autres conjurés eût réservé

pour le moment de son arrivée en An-

gleterre, ce qu'il savoit au sujet du cham-

bellan, comme le plus important service

qu'il pût rendre au roi; s'étant contenté

d'écrire à ce prince qu'il soupçonnoit

que quelques-uns des plus grands sei-

neurs trempoient dans cette conspira-

tion, et qu'il entreroit dans de plus grands

détails sur ce sujet, lorsqu'il se seroit

rendu auprès de sa personne.

La dixième année du règne de Henri,

et la veille de la Toussaint, son second

fils fut créé duc d'Yorck, et en même

temps le nouveau duc, ainsi qu'un assez

grand nombre de seigneurs, de cheva-



ROI ^'ANGLETERRE. 33 1

liers et de personnes de la première dis-

tinction, furent aggrégds à l'ordre du

Bain. Le lendemain des Rois, ce prince

quitta le palais de Westminster, où il

a"voit passé les fêtes de Noël, et alla lo-

ger dans la tour de Londres. Ce n'étoit

pas sans quelque dessein qu'il choisissoit

ce logement; il venoit d'apprendre l'ar-

rivée de Robert Cliff'ord, qui étoit dé-

positaire des plus grands secrets de Fer

kin. Il se logea donc à la tour, afin que,

si ce seigneur venoit à accuser quelques-

uns des grands, on pût les arrêter sur--

le-champ, sans rumeur et sans inquiéter

les habitans de Londres le palais et la

prison de la tour se trouvant renfermés

dans la même enceinte de murs. Le len-

demain, ou le surlendemain, ayant se-

crètement assemblé un conseil composé

d'hommes choisis et d'une fidélité éprou-

vée, il permit à Clifford de s'y présen-

ter. Ce seigneur commença par se jeter

à ses pieds, et par implorer sa clémence

avec beaucoup de soumission; le roi eut

d'autant moins de peine à lui accorder
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ce pardon, qu'il l'avoit déja fait secrè-

tement prévenir qu'il ne devoit pas crain-

dre pour sa vie. Alors le roi lui ayant

ordonné de dire tout ce qu'il savoit; en-

tre autres personnes qu'il accusa,il nom-

ma, de son propre mouvement, et sans

être interrogé, Guillaume Stanley ,grand

chambellan.

Le roi, en entendant nommer parmi

les accusés ce seigneur dont il avoit une

si haute idée, témoigna la plus grande

surprise et l'étonnement le rendit im-

mobile. Comment me persuaderai je,

s'écrioit ce prince, qu'un homme qui

m'a rendu de si grands services, qui m'a

sauvé la vie, qui m'a mis, de sa propre

main, la couronne sur la tête, qui jouit
d'une fortune si éclatante, que j'ai com-

blé d'honneurs dont le frère a épousé

ma propre mère} enfin, qu'un homme

à. la foi duquel j'ai confié ma personne,

en le créant mon grand chambellan et

qui jouit de toute ma laveur, ait pu sans

aucun sujet de mécontentement ou jde

crainte, abandonner mes intérêts et me
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trahir! Le roi, frappé de toutes ces con-

sidérations, commanda à Clifford de ré-

péter plusieurs ibis tous les chefs d'ac-

cusation
qu'il venoit d'articuler contre

Stanley, en l'avertissant de bien prendre

garde à ce qu'il diroit, et à ne rien ha-

zarder contre un sujet si distingué, sans

s'être bien assuré de pouvoir prouver
tout ce qu'il auroit avancé. Mais le roi

voyant que Clifford persistoit dans sa

déposition, et que ce qu'il avançoit il

le disoit d'un ton calme, sans hésiter
et en y joignant les protestations conve-

nables, offrant de soutenir, au péril de

sa vie toutes ses assertions alors ce

prince fit arrêter
Stanley en plein con-

seil (car il étoit présent ) et après avoir

long-temps déploré sa destinée, en pré-
sence de ses conseillers, il donna d'au-

tres ordres, en vertu desquels ce seigneur
eut pour prison son propre appartement t

qui étoit dans la tour quarrée. Le len-

demain il fut examiné par le conseil; il

ne nia presque aucun des faits qui le

chargeoicnt à peine même essaya t il
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d'excuser ou de pallier son crime, soit

qu'il crût qu'un aveu complet rendroit

sa grace plus facile à obtenir, soit qu'il

se ilattât que ses anciens services et son

alliance avec son maître, le mettroient à

l'abri de sa sévérité mais, par ces im-

prudens aveux, il ne faisoit que se livrer

lui-môme, et ils le perdirent; car si ces

motifs pouvoient porter le roi à n'écou-

ter que sa clémence, d'autres motUs,

beaucoup plus puissans
sur le cœur et

l'esprit de ce prince, assuroient la perte

de ce seigneur. i°. La grandeur
même

de ses services car si les rois aiment à

se souvenir des services qu'ils peuvent

récompenser, ils ne se rappellent pas vo-

lontiers ceux qui sont au-dessus de toute

récompense. 20. Son crédit et son in-

fluence qui le rendoient redoutable; le roi

n'ignorant pas que le même homme qui

avoit pu l'élever au trône pourroit égale-

ment l'en précipiter, et que, s'il en avoit

le pouvoir,
il pourroit bien aussi en

avoir la volonté. 3*. L'expectative d'une

immense confiscation et de ses dépouil-
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lesj car Stanley étoit le plus opulent de

tous les sujets du roi, comme on n'en

put douter quelque temps après, en trou-

vant dans son château de Holt quarante
mille marcs d'argent, soit en vaisselle
soit en espèces monnoyées sans compter
les bijoux, les riches ameublemens, une

quantité prodigieuse de gros et de menu

bétail j en un mot, un immense mobi-

lier. Quant à ses revenus, le produit de

ses terres, joint à ses pensions, montoit

à 3ooo liv. (sterlings) de rente; revenu

prodigieux pour ce temps-là. 4°. Enfin,
la nature même des circonstances et de

la situation où le roi se trouvoit. On peut

présumer que si ce prince n'eût pas eu

à craindre pour sa couronne même, il

auroit fait du moins grace de la vie à

Stanley; mais, se voyant menacé d'une

révolte où se trouvoient
engagés les plus

grands seigneurs du royaume, il ne con-

sidéra que sa propre sûreté. En consé-

quence, après un délai de six semaines

qu'il accorda par pure convenance, soit

pour paroître avoir donné au frère de ce
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seigneur le temps de demander sa grâce
et à cette demande, le temps de faire son

effet, soit pour persuader à toute la na-

tion qu'il n'avoit pu, sans se faire une sor-

te de violence, se résoudre à sévir contre

son chambellan, Stanley fut condamné

à mort, et décapité sur-le-champ.

Cependant aujourd'hui même les his-

toriens ne sont pas d'accord, tant sur la

nature du crime qui fit condamner à

mort un seigneur de cette distinction,

que sur le motif qui le porta à abandon-

ner le parti du roi, et sur le sujet de son

mécontentement l'opinion commune

est que, dans un entretien avec Cliff'ord,

il lui dit que, s'il était bien assuré que
ce jeune homme, qui étoit alors à la

cour de la duchesse de Bourgogne fût

réellement fils d'Edouard 1 Y, il ne

voudroit pas porter les armes contre

lui. Une sentence de mort ( i ) rendue

( i ) Le lecteur voit dans ces réflexions toute la

bassesse d'ame de l'auteur que je traduis. i°. On

condamne à mort le plus grand seigneur du royau-
jne pour un simple propos. a*. Ce propos a été
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itfo un fol nersônnaee. nour un siifl-

l\ *a

contre un tel personnage, pour un sim-

ple propos, paroît à la première vue, p

d'autant plus sévère que
dans ces pa-

roles se trouvent la particule
condition-

nelle si, et d'autres mots qui, réunis, sera*

blent atténuer beaucoup le délit. Mais,

quant à cette particule
conditionnelle,

les juges qui votèrent dans ce procès,

qui étoient de très profonds jurisconsul-

tes, et dont les trois principaux
étoient

membres du conseil privé, jugèrent que,

dans les causes où il est question de dé-

cider si des paroles qui ont été proférées,

méritent ou ne méritent pas la qualifica-

tion de trahison, ce seroit s'exposer à de

trop grands inconvéniensque d'admettre

lâché dans un tèie-à-tèto et n'est point du tout

séditieux. 3". L'homme qui
a tenu ce propos,

a

sauvé la vie et donné la couronne à Henri VII.

4°. La preuve
du fitit se réduitau témoignage

d'un

seul homme; ce témoin est l'accusateur même,

et un traître démontré. Mais Stanley étoit fort ri-

che Henri Fil était cupide} Jacques
I. étoit

grand admirateur de Henri VII, et Bacon étoit

le vil flatteur de Jacques !•
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cette distinction entre les propositions

conditionnelles et les propositions af-

firmatives; attendu que, si ou les admet*

toit, les traîtres les plus caractérisés

pourroient, sans exposer leur vie, ma"
nifester leurs

perfides dispositions, et les

communiquer à d'autres. Le cas de Stan«

ley a beaucoup d'analogie avec un au-

tre qui s'est présenté dans les temps ul-

térieurs je veux parler de celui d'Eli.

zaùeth Burton, surnommée la sainte

vierge de KENT elle avoit dit que, si

le roi Henri FUI, qui avoit répudié

Catherine ne reprenait son épouse,
il seroit détrôné et mourroit comme un

ch ien (i ). Il peut se présenter une infinité

de cas de cette espèce possibilité qui,
mûrement considérée par ces juges dont

( « ) lïexempte ne vaut pas mieux que la règle}
au lieu de mettre d mort cette vierge sainte, il

auroit peut-être suffi de lui donner un mari; car

il ne seroit pas impossible que cette même
virgi-

nité qui en avoit fait une sainte, on eût fait une

folie} parce qu'une continence excessive peutatta.

quer la raison sur-tout celle des femmes.
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nous parlons les détermina à décider

que la particule conditionnelle si, jointe
à des paroles justement suspectes de tra.

hison, ne suffisent
pas pour affbibJir

une accusation de ce
genre, et faire ab-

soudre l'accusé. Quant à ces
paroles plus

positives, que Stanley ne
porterait pas

les armes contre
le fils du roi Edouard

IV, quoiqu'elles eussent une
apparence

de modération, cependant elles renfer-

moient, en termes clairs et formels, une

opposition directe aux titres de Henri à

la couronne, soit à celui
qu'il tenoitdesa

qualité de descendant de la maison de

Lancastre, soit à celui
qu'il devoit à un

acte du
parlement. Ce trait blessa

plus

profondément Henri Vil, (lue si Stanley
lui eût

porté un
coup de lance sur le

champ de bataille. Car, lorsque le grand

chambellan,qui jouissoit d'une si
grande

faveur
auprès de Henri, qui lui avoit

mis, de sa
propre main, la couronne sur

la tête, et
qui avoit tant d'influence dans

le royaume, disoit que le titre d'un fils

du roi Edouard, quel qu'il pût être,
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lui
paroissoit préférable

à celui du roi

actuel, il
apprenoit

à toute l'Angleterre

et l'excitoit môme à en dire autant. Ain-

si, pour peu que
l'on considère la situa-

tion difficile où se trouvoit le roi, on ne

sera plus
étonné que

ces
paroles

l'aient

pénétré jusqu'au vif et qu'il
n'ait pu

les pardonner.
Mais

quelques
historiens

qui prétendent que Stanley s'étoit ex-

pressément engagé
à soutenir Perkin t

et lui avoit même envoyé une grosse

somme d'argent,
décident la

question,

et dèslors il auroit mérité la mort
(1).

( i ) Toug ces raisonneinens seraient excellens,

s'il slagissoit
d'un

prince qui régnîlt après une Ion»

gue suite d'aïeux, et dont le titre ne fût pas liti-

gieux.
Mais c'étoit précisément parce que celui

de Henri VII étoitfort douteux, qu'il ne pouvoit

souffrir ce doute qui l'auroit détrôné s'il eut <5t<5

communiqué à toute la nation angloise.
L'honneur

de Henri sembloit lui faire une loi d'accorder du

moins la vie à l'homme auquel il devoit la sienne et

môme la couronne. Mais son intérêt exigeoit qu'il

le fit mourir; car, s'il eût fait grace à Stanley-,

jamais ce
seigneur

ne lui auroit pardonné
co par-

don, qui est toujours un crime aux yeux d'un

homme fier.
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Quant aux motifs de sa révolte, voici

ce qu'on peut conjecturer sur ce sujet.

A la bataille de Bosworth, le roi se trou-

vant engagé au milieu des ennemis, et

dans un danger très pressant, Stanley

avoit été envoyé par son frère avec trois

mille hommes, pour dégager ce prince,

et avoit exécuté cet ordre avec tant de

courage et de bonheur, que Richard III

avoit été tué dans cette action; en sorte

qu'aucun bienfait ne peut être égalé au

double service que Stanley avoit rendu

à son maître dans cette occasion; bien-

fait comparable, en quelque manière, à

celui du Christ qui sauve et couronne

tout à la fois; aussi le roi s'étoit mon-

tré très reconnoissant, et l'avoit comblé

de graces, l'ayant créé son conseiller

privé et son grand chambellan. De plus,

ce prince, en faisant violence à son na-

turel, avoit fermé les yeux sur l'avidité

de ce seigneur, qui s'étoit approprié

presque tout le butin fait à cette bataille

de Bosworth. Mais Stanley, enflé de ces

deux grands services qu'il avoit rendus
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à son martre, s'étuit imaginé que ce prin-

ce n'avoit pas assez fait pour lui, ou du

moins ne l'avoit pas récompensé avec

cette prodigalité et cette profusion sur la-

quelle il avoit compté; son ambition dé-

mesnréel'aveugla même à tel point, qu'il

osa bien un jour témoigner au roi le desir

d'être créé comte de Glocester, titre qui

faisoit partie de l'apanage des princesde

Galles, et qui suivant une ancienne

coutume étoit dévolu au fils aîné du

roi. Lorsqu'il demanda cette grace, non-

seulement il essuya un refus, mais mê-

me il perdit l'affection du roi ce prince

voyant assez clairement que Stanley se

livroit à des désirs immodérés qu'il

avoit des prétentions aussi vastes qu'ex-

travagantes,
et qu'il n'attachoitpas assez

de prix aux premières faveurs que son

maître avoit répandues sur lui. Dès-lors

le roi commença à se reiroidir pour ce

seigneur; et comme le plus léger tort

suffit quelquefois pour ternir l'éclat des

services les plus signalés, ce prince à

qui ceux de Stanley pesoient un peu,
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et que sa sagacité naturelle, provoquée
et mise en exercice par cette demande

indiscrète, ne mettoit que trop en état

de trouver des raisons, bonnes ou mau.

vaises, pour les rabaisser, tâchoitet vint

à bout de se faire accroire qu'à la vérité

Stanley, à la bataille de Bosv/orth, étoit

accouru assez tôt pour lui sauver la vie,

mais assez tard pour que la vie de son

maître eût été en danger. Cependant,

n'ayant alors contre lui aucun grief po-
sitif qui pût servir de base à une accu-

sation, il ne lui ôta aucune des charges
ou des dignités dont il étoit revêtu, jus-
qu'à cette catastrophe dont notfs venons

de parler.

La charge de grand chambellan fut

donnée à
Mgidius d'Aubeney, homme

aussi prudent que courageux, et dont

on aimoit d'autant plus à reconnoître les

talons et les vertus, qu'il savoit en adou-

cir l'éclat, et se les faire pardonner par
sa modestie, sa douceur et son affabilité.

Le bruit courut alors que Robert Clif-

fordj qui étoit désormais devenu une
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sorte de délateur aux gages du roi avoit

été dès le commencement son émissaire

et son espion et qu'il étoit
d'intelligence

avec le fui, à l'époque même où il avoit

paru se réfugier en Flandre} mais ces

bruits étoient dénués de fondement car,
en premier lieu, Clifjlrd ne recouvra

jamais entièrement le degré de faveur

dont il avoit joui près du roi avant son

départ. En second lieu, on doit sur-tout

considérer que, lorsqu'il dénonça Stan-

ley,son accusation n'eut point pour base

des choses qu'il eût
apprises en Flandre t

mais seulement celles dont il avoit con-

noissance avant son
départd'Angleterre.

Le supplice de
Stanley et des autres sei-

gneurs qui avoient été ses complices, mais

principalement celui du grand chamùel-

lan, qui étoit comme le chef, l'ame de ce

parti, ainsi que la désertion de tïiffordk

qui les rebelles avoient confié leurs plus

importnnssecrets,déconcerta les desseins

de Perkin et de ses partisans ces deux

événemens leur imprimèrent une pro-
fonde terreur en semant parmi eux des
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soupçons et des défiances j dès-lors le

parti rebelle ne forma plus qu'un tout

incohérent. Ceux d'entre ces conjurés

qui étoient Anglois, étonnés de ce coup,

commencèrent à se défier les uns des

autres, ne pouvant plus démêler ceux

qui étoient restés fidèles au parti, d'avec

ceux (lui l'avoient abandonné. Ils ne

doutèrent plus qu'à la longue le roi, soit

par le pardon absolu et les récompenses

qu'il offriroit, soit par cette adresse avec

laquelle il savoit faire tomber ses enne-

mis dans leur propre piège ne vînt à

bout d'attirer à ses intérêts tous ceux

d'entre les rebelles qui jouissoient de

quelque considération dans le parti, et

que la plupart d'entre eux n'abandon-

nassent Perkin les uns après les autres,
craintes qui n'étoientque trop fondées?

car Barley, qui avoit été envoyé en Flan~

dre avec Clijford par les conjurés d'An-

gleterre, fut à la vérité celui qui demeu ra

le plus constamment attaché au parti re-

belle, et jusqu'à l'époque où Perkia se

trouva ruiné sans ressources. Cependant
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roi et obtint sa grace. Mais la chute

d'un seigneur aussi distingué que Stan-

/ejoetquiavoit paru jouir d'une si haute

faveur auprès du roi l'adresse avec la-

quelle ce prince avoit conduit toute cette

afl'aire, et qui faisoit juger que Stanley,

long-temps avant d'être
traduit publique-

ment en justice, avoit été coutinuelle-

ment environné d'espions qui rendoient

compte de tous ses discours et de toutes

ses démarches j enfin la nature même

de ce délit qui l'avoit fait condamner à

mort, et qui après tout se réduisoit à

avoir dit, que le titre de la maison,
d' Yorck

lui paroissoit préférable à celui

de la maison de Lancastre genre d'ac-

cusation (lui enveloppoit presque tous

les Anglois, du moins quant à. leurs se-

crets sentimens toutes ces considéra-

tions répandirent la plus grande terreur

parmi les sujets de Henri, et même dans

sa propre maison; personne ne se croyoit t

plus en sûreté j une défiance générale

s'empara des esprits l'ami n'osa plus
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s'ouvrir à son ami; tout devint
suspect;

terreur
qui

rendit le
pouvoir

du roi
plus

absolu, mais moins assuré. Car, lorsque

le
sang qui

coule d'une
plaie

reflue à

l'intérieur, ou
lorsque

les
vapeurs

de-

meurent renfermées au dedans,l'obstruc-

tion et la suffocation sont
plus

à crain-

dre
0).

Ce mécontentement universel enfanta

une infinité de libelles et de
pantphlets

remplis
de

plaintes,
de réflexions

inju-

rieuses, et d'invectives contre le roi et

ses
plus intimes conseillers genres

d'é-

J.

( i ) La médisance est une
éruption critique et

nécessaire à la malignité humaine si vous em*

péchez cette évacuation si s «lu taire, vous faites

rentrer la maladie; et, comme le disent les méde-

cins, vous renfermez le
loup dans la bergerie.

Laissez-les dire, afin qu'ils vous laissant faire j

car, si vous imposez aux niécontens ou aux en-

vieux uu silence absolu, ce que leur langue n'au-

ra pu dire, leur main le fera: comme l'obscrvoit

un poète didactique de ces derniers temps. Un peu

de médisance est un mal nécessaire d l'homme,

ce bavard et méchant animal, il a besoin de faire

ou de dire du mai s'il ne peut vous en dire il

voudra vous en faire.
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crits qu'on peut regarder comme une

sorte d'éruption, occasionnée par cette

tyrannie même qui empêche les sujets

d'exhaler leur mauvaise humeur par de

simples discours. Après une longue et

rigoureuse recherche des auteurs et des

distributeurs de ces libelles, on se con-

tenta, pour l'exemple, d'arrêter cinq

personnes du commun, qui, ayant été

convaincues de cette sorte de délit, fu-

rent condamnées à mort et exécutées.

Quoique le roi fût assez occupé en

Angleterre, il ne perdoit pas totalement

de vue les affaires et la situation de l'/r-

lande, qui étoit comme le champ où ces

princes de nouvelle date ( semblables à

ces champignons qui poussent en une

seule nuit) paroissoient pulluler et pros-

pérer plus que dans tout autre sol. En

conséquence pour réprimer ou abattre

les rebelles de cette île, et y rétablir sou

autorité, il y envoya le prieur de Lan-

thony, qu'il créa son chancelier dans ce

royaume, et Edouard Pojnings, avec de

bonnes troupes qu'il devoit commander
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en chef: il lui donna aussi, dans l'admi-

nistration civile, une autorité égale à celle

d'un lord-lieutenant le comte de Kil-

dare, qui étoit alors député d'Irlande,

ayant ordre de lui obéir en tout. Mais

ces Irlandois, encore demi sauvages

dont le parti rebelle étoit presque entiè-

rement composé, s'étant réfugiés, sui-

vant leur coutume dans leurs bois ou

leurs marais, et les rebelles de la par-

tie plus civilisée de l'Irlande étant al-

lés les y joindre, Poynings se vit obli-

gé de les lancer comme des bêtes fau-

ves genre de chasse qui lui réussit peu

dans un pays montueux et couvert de

bois. Après cette inutile et malheureuse

expédition, soit que le chagrin qu'elle

lui causa l'eut rendu soupçonneux, soit

qu'il tâchât de réparer, aux dépens d'un

autre, la brèche qu'elle venoit de faire

à sa propre réputation, il voulut impu-

ter ce mauvais succès au comte de Kil-

dare, l'accusant d'avoir, sous main, don-

né du secours aux rebelles. Ce soupçon

n'avoit d'autre fondement que la co«-
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duite d'un autre comte de Kilclare, avec

lequel il le confondent, qui ayant été

un des adhérens de Lambert Sininel,

avoit été tué à la bataille de Stoke. Sur

un
si léger soupçon, il le fit arrêter, et

l'envoya, sous sûre garde, en Angle"

terre ou ce
seigneur se justifia si com-

plètement, que sa commission de député

d'Irlande lui fut rendue. Mais Poynings,

pour effacer la honte de son
expédition

par l'utilité de ses institutions civiles et

politiques, convoqua le parlement d'Ir-

lande, et y fit passer ce statut mémorable

qui porte
encore son nom et en vertu

duquel tous les actes passés, jusqu'à cette

époque, dans le parlement d'Angleterre,

dévoient avoir force de loi en Irlande;

car jusqu'alors les Irlandois n'y avoient

pas été soumis, et même aucune loi éta-

blie en Angleterre depuis cette même

époque, c'est-à-dire depuis la dixième

année du règne de Henri VII, n'est

obligatoire en Irlande.

Ce fut vers ce môme temps que
la cu-

pidité naturelle du roi, qui fut, dans la
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suite, provoquée et fomentée par de

mauvais conseils et par des ministres per-
vers, commença à se manifester et à im-

primer à son administration une tache

ineffaçable. C'étoit un certain art de pres-

surer, pour ainsi dire, ses sujets, et de

les mettre à contribution, sous prétexte
des amendes décernées par les loix pé-
nales qu'il multiplioit dans cette vue;
conduite qui étonna et

choqua d'autant

plus la nation, qu'on ne pou voit attri-

buer ces vexations qu'à la cupidité na-

turelle du roi, et non à l'épuisement de

ses finances, attendu qu'à cette
époque

son trésor étoit plein car il avoit tiré de

l'argent du roi de France, à qui il avoit

vendu la paix il en avoit tiré aussi de
ses sujets, par cette contribution dégui-
sée sous le nom de bénévolence ( ou da

don gratuit) sans compter un énorme

casuel, entre autres la confiscation des

biens de Stanley, et
beaucoup d'autres

sommes qu'il s'étoit procurées par diffé-

rens moyens. Mais la plus criante de tou-

tes ces exactions, ce fut celle qu'il se
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Fin du treizième vottwfet

t

permit contre sir Guillaume Capet, at-s

derman de la ville de Londres j magis-
trat clui, en vertu de différentes loix pé-

nales, fut condamné à payer la somme

de 2700 livres ( sterlings ), et qui fut trop

heureux de composer avec le roi pour

1600 livrée. Long- temps après, JSmpson

voulut encore extorquer de ce même ma-

gistrat d'autres sommes, et y anroit réus-

si, si le roi n'étoit venu à mourir.

L'été suivant, le roi, voulant consoler

sa m&re, pour laquelle sa tendresse etsca

respect ne se démentirent jamais; jaloux
aussi de persuader à toute la nation que

cette sévérité excessive qu'un danger im-

minent et la nécessité l'avoient obligé

d'exercer contre Stanley, n'a voit donné

aucune atteinte à son amitié pour le frère

de ce seigneur, il partit pour Latham*

où il fit quelque séjour, vivant avec sa

mère et Thomas Stanley, époux
de cette

princesse
sur un ton d'aisance et d'en-

jouement qui dut leur ôter toute
inquié-

tude. <vT';ir-î'v*.~wv 1: 1


